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A

MONSIEUR,
FRERE DU ROI.

MONSEIGNEUR,

Digne héritier des fend-

mens du Sage que la France
pleure encore comme lui



mus les Lettres

tuais autant que l'ufageen ejl
leur dejlinadon lé-

gitime. Qu'un Ouvragefoit

en lui-même une Merveille
d'invention ou un Modèle
de jfyle il n'eflplus qu'un
beau Monjlre à vosyeux
dès qu'il peut écarter fon
Lecleurdes regles facrées du
devoir; &ton faitqu'au con-
traire les moindres produc-
tionsde £Efprityqui ont pour

but l'utilité commune, dans
l'ordre Moral ou Littéraire,

ênt des droits privilégiés



votre eflime. Cejî MoN-

SEIGNEUR fur cesfend-
mens & celle difpofition de

votre coeur., que jefonde la
confiance quz ce petit Ou-

vrage ne vous déplairapas
cejî le tableau fimple d'un
Peuple fimple, mais pour-
tant d'un Peuple d'hommes.

Ce feul titre Monsei-
GNEUR vous intéreffera

& vous applaudire^, avec

cette doucefatisj action des

Ames fenfibles & vertueu-
fes y aux vues de la Reli-

gion la vraie mere de



1! Humanité qui fe propofe

de conduire ce Peuple grof-
fier au fouverain bonheur y

par la connoijjance du Dieu
qui en ejl le principe & le

terme.
Je fuis avec le plus

profond

t -i »'ï
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HISTOIRE
DE

LOANGOjKAKONGO,

ET AUTRES ROYAUMES D'AFRIQUE.

CHAPITRE PREMIER;
Idée de l'Ouvrage & fa divijîon.

L eft affez Surprenant que'
nos vaifleaux fréquentent
habituellement les côtes'
de Loango. Kakoneo &

autres Royaumes d'Afrique que
nos Négocians même y ayent des»
^comptoirs & que nouS
âbfolument ce qui 'Ce pafle
l'intérieur de ces Etats &

font les peuples qui les habitent
On aborde chez eux on leur donne^



des marchandifes d'Europe on
charge leurs efclaves & on revient.
Perfonne jufqu'ici n'avoit encore
pénétré dans le pays en obferva-
teur perfonne du moins ne s'y
étoit fixé affez de temps pour qu'on
pût compter fur fes oblervations.
On juge de ces différens peuples
par ceux qui habitent le long des
côtes; & parce que ceux-ci fouvent
trompés par les Européens ne fe
font point Scrupule de les tromper
à leur tour on accufe toute la na-
tion de duplicité. Ils vendent des
hommes on les accufe d'inhuma-
nité. Eft-il beaucoup plus humain
de les acheter que de les vendre?
irais on ne fait point attention que
ce. hommes qu'ils vendent font des
ennemis pris en guerre & auxquels
fouvent ils auroient eu droit d'ôteç
la vie. On croit que le père vend
fon fils 9 le Prince fes fujets il n'y-

celui qui a vécu parmi eux
qu'il n'où pas même permis

vendre (on efclave,
néiâi^sle Royaume, à moins

qu'ilne le foit attiré cette peine par
crimes dans la loi,



On ne s'en tient point à ces im-
purations on prétend que ces
peuples font auflî diflblus dans leurs
mœurs que perfides & inhumains
dans le commerce de la vie &,
fans qu'ils ayant été entendus fur
des chefs fi graves on leur fait le
procès les conje&ures & les ouï-
dire quelques relations infideles
font les preuves & les témoins. Ils
font en même temps accuses, jugés
condamnés. Des gens qui n'ont
jamais confidéré leur pays que du
haut de f Obfervatoire les excom-
munient la carte à la main &
déclarent leurs climats déchus da
toute efpérance à la religion du vrai
Dieu. A une ientence fi rigoureuse
fondée fur une accufation fi frivole
reconnoîtroit on. le fiecle qui ne
prêche que raifon& humanité?

Ces peuples ont des vicies quel
peuple en eft exempt ? mais fuffent-
ils plus méchans & plus vicieux
encore ils n'en auroient que plus
de droit à la commifération & auxbons offices de leurs femblables; &
quand le Miffionnahe défefpéreroit
d'en faire des. Chrétiens l'homme



devroit encore effayer d'en faire
des hommes.

Celui qui ne mérite que les noms
odieux de facrilege & d'impie en
prêchant au Chrétien la fuffifance
de la loi de nature pourroit s'ap-
peller l'Apôtre de l'humanité $,il

alloit en prêcher l'obfervance au
Barbare qui s'en écarte. Mais il y
a peu d'apparence que le zèle qui

porte certainsPhilosophesmodernes
à parcourir les grandes villes à

voyager de palais en palais en fe
donnant en tous lieux pour les pa-
trons de l'humanité 9 leur persuade
jamais de s'arracher à la douceur
des climats qui nourriffent leurs
doreurs de l'encens de la flatterie,.

pour aller au-delà des mers annoncer
à des hommes pauvres & greniers
qu'ils font hommes & leur ap-
prendre à fe connoître en connoif-
fant le Dieu qui leur a donné l'être.
Cet emploi fi digne d'un vrai philo-
fophe, ne fut jamais que celui du
philofophe chrétien tant il eft vrai
que l'humanité, comme les autres
vertus fociales font bien plus les
vertus de la religion chrétienne que



celles de la philofophie du jour. Ce
font des Miffionnaires qui maigré
les préjugés fi peu favorables aux
peuples dont nous parlons n'ont
pas fait difficulté de s'expatrier pour
aller Se fixer auprès d'eux dans le
deffein 9 finon de les rendre par-
faits, au moins de les rendre meil-
leurs. Nous ne hazarderôns dans
cette hifloire aucune conje&ure
nous n'avancerons rien que d'après
ces témoins irréprochables. Comme
ils ignoroient la langue du pays à
leur arrivée ils curent le loifir
d'être obfervateurs avant de pou-
voir être Millionnaires.

On ne doit point s'attendre que
«nous donnions une hiftoire bien
étendue de peuples qui n'ont pas.
encore 1'ufage de l'écriture & qui
n5y Suppléent par aucune efpece de
monument; enforte que cet ouvrage
fera moins le récit de ce qui s'eft
paffé chez eux que le tableau de
ce .qui s'y parle aujourd'hui. Je le
diviferai en deux parties. Je rap-
porterai à la premiere tout ce qui
regarde le pays & à la feconde ce
qui concerne la Miffion. Dans l'une



on verra quelle eft la fituation géo-
graphique des lieux & la tempéra-
ture du climat la nature du fol &
fes productions les plus communies
dans les genres végétal & animal:
quel eft le caradere des jpeuples,
leurs vertus & leurs vices leurs
alliances, leurs occupations, leur
gouvernement & leurs loix leur
commerce & leurs guerres v leur
langue leur religion. La feconde
partie fera connaître l'origine &
les progrès de la miffion le peu de
confiance que ces peuples ont dans
leurs idoles; leurs difpofitions fa-
vorables à l'éQard de la religion
chrétienne la facilité qu'il y aurait,,
auprès les avoir défd^tfés de leurs"

erreurs d'en fair^ de parfails
Chrétien. Lç te&eivr fenfible à la
gloire de Dieu verra fur tout avecplaifir la relation d'une découverte
que viennent de faire Je&iWSffipri-
naires d'une de
an Royaume de



CHAPITRE II.
De la jituation du pays & de la

température de l'air.

Lj es peuples dont nous parlons
habitent ia côte occidentale de
l'Afrique depuis la ligne équino-
xiale jufqu'au fleuve du Zaire dont
l'embouchure le trouve vers les fix
degrés de latitude méridionale.

Cette étendue de pays eft divifée
en pluficurs. Royaumes dont le plus
remarquable eft celui de Loango il
commence au village de Makanda i
hôn pas à un demi degré de l'Equa-
teur, comme le rapportent quelques
voyageurs mais vers le quatrième
degré cinq minutes de latitude mé«
ridionale. Il a vingt lieues de côtes,

& il finit à la rivière de Louange-
Louifa qui coule fous le cin-
quieme degré cinq minutes de la
même latitude. Bouali fa capitale
que les François appellent commua
riément Loango eft fituéè vers
le quatrième degré quarante cinq



minutes. Le Royaume de Kakon-
go ( l ) s que les mariniers appel-
lent Malimbe & celui de n'Goio
qu'ils nomment Cabinde font au
fud de Loango. On trouve au nord un
Royaumede Iomba,que les mariniers
& les Géographes appellent Ma-ïom-
ba, mais à tort, parce que Ma-ïomba
iignifie Roi de Iomba comme Ma-
Loango fignifie Roi de Loango. A
l'orient de Loango font fitués le
Royaumes de n'Teka & un autre
Royaume de Tomba que l'on con-
fond quelquefois avec le premier.
Au-delà de ces Royaumes en font
d'autres encore qui nous font in·
connus & oii les Européens n'ont
pas encore pénétré*

Comme ces différens Etats nefont pas fitués h une diftance notable
de la ligne équinoxiale les jours Se

(i) Quelques Géographes appellent ceRoyaume Caconda. Malimbe eft le port
de fcakongo comme Cabinde eft celui de
n'Goïo. Ainfi quand nous appelions cesRoyaumes Malimbe & Cabinde c'eft
comme fi les Anglois appelloient la France
le Royaume de Calais parce que leurs,
vaifleaux abordent au port de cette ville.



les nuits y font à peu de chofe près,
égaux toute l'année on n'y connoît
pas le froid. Un Phyficien du fond
de fon cabinet décideroit que les
chaleurs y font exceflives mais
quand on eft fur les lieu, on les
trouve fupportables & l'on ne
peut s'empêcher de reconnoître &
d'admirer cette Providence qui
tout prévu, qui tempére & régit
tout avec une merveilleufe écono-
mie. L'année dans ces climats, ett
divifée en deux faifons à-peu-près
égales. La plus agréable & la plus
faine commence au mois
finit au mois, d'Oftobre. Pendant
tout ce temps il ne tombe jamais de
pluies y mais il fe répand toutes les
nuits des rofées affez abondantes
pour entretenir la végétation des
plante. Le foleil, pendant fix mois
de féchereffe échaufFeroit excefl'n
vemenf la terre mais le plus fou-
vent le Ciel eft couvert de vapeurs
qui en. interceptant les rayons& er*
modèrent les ardeurs. La faifon d-e
la fécherefle n^eft point celle des
plus grandes chaleurs t'été acompte
depuis le mois d'O&obre jufqu'aa



mois d'Avril. Les chaleurs alors font
cxcefîiyes & feroient infuppor-
tables fur-tout aux Européens fi
rien n'en modéroit la violence *r
mais elles font accompagnées de
pluies abondantes & presque conti-
nuelles qui rafraîchirent l'athmoC-
phere ce font toutes pluies-d'orage
il fe pa-ffe peu de jours fans qu'on»
entende gronder le tonnerre..

Ces pluies forment etiplufeurs en-
droits des marais dont les exhalaifonst
corrompent la pureté de l'air. Les
naturels -du. pays n'en.font nullement
incommodés mus les Européens»
qui ne font point encore faits au*
climat r doivent s'éloigner autant
qu'ils peuvent des endroit maré-
cageux* Le Royaume de Kakongoy
par cette r-aifôn ,e(V beaucoup plus,
fain pour eux que celui de Loango

y
parce qu'outre que les pluies y (ont
moins fréquentes la difpQfition du,

pays fa vorife Davantage leur
lenuent»,



CHAPITRIE III.
Du Sol9 des Eaux & des Forêts.

,LA
terre en général eft légère Se.

un peu Sablonneuse, plus propre au
mays & au millet qu'à aucun des
grains que nous cultivons en Eu-
rope. Elle eft d'ailleurs très-fertile
l'herbe y croît naturellement jufqu'à
la hauteur de huit à dix pieds mais.
les Nègres ne favent pas tirer parti
d'un fi bon fonds ils ne le cultivent
que fuperficiellement avec une ef-
pece de petite bêche & c'efl dans.
la faiforr des pluies. Cette légère
culture fuffit pourtant pour que la,-

terre leur rende au centuple, &>
couvent beaucoup au-delà les grains
& les plantes qu'ils lui ont confiés^
Un feul grain de mays en produit:
jufqu'a huit cens, & communément
il n'en rend pas moins de Six cens^

On voit dans le pays beaucoup de
montagnes & de très-hautes. Elles-
ne renferment ni pierres ni caïl-
toux ce fontdes amas de terre par-



faitement femblable à celle des cam-
pagnes.

Six mois de pluies continuelles
n'empêchent pas qu'il ne fe trouve
de vafies plaines incultes & défertes,
parce que l'eauy manque. A quelque
profondeur qu'on creufe on ne
trouve ni le tuf ni la pierre. C'eft
une couche d'argille compare qui
contient l'eau dans l'intérieur de la
terre elle manque en certains en-droits, d'oti il arrive que les écou-
lemens minant peu-à-peu le terrein*
préparent fouvent de larges & pro-
fonds abymes qui s'ouvrent tout-â-
coup pendant la chute des pluies»
Les habitans du pays fuient autant
qu'ils peuvent le voifinage de ces
terres mouvantes qui relient in.
cultes.

Les Negres ne connoiffent point
l'ufage des puits ils n'en creufent
jamais ce font les lacs tes fon-
laines & les rivières qui leur four-
flïffeot l'eau dont ils ont befoin &
quelquefois ils vont la puifer fort
loin de leur demeure.!

Les fleuves & les rivières qui
arrofent le pays coulent poar I»



plupart dans des vallées profondes,
& font ombragées par d'épaifles
forêts qui confervent à l'eau fa
fraîcheur. Le fleuve du Zaïre qui
borne au fud les Royaumes de n'Goïo
& Kakongo coule avec autant
d'abondance & de rapidité après les
fix mois de féchere e qu'à la fin de
la faifon pluvieufe. On a obfervé
qu'il en etoit de même des plus
pet es rivières & des moindres
ruiffeaux dont plufieurs font expo-
fés-le long de leur courfe à toute
l'ardeur du foleil ils ne tariffent
jamais ils ne diminuent pas mêmes
fenfiblement pendant la fécherefle»
Ne pourroit-on pas dire pour ex"
pliquer ce phénomène que l'eau
des pluies dont la terre eft impré-
gnée pendant fin mois de l'année ?
ne fe décharge que peu-à-peu &
pendant un même efpace de temps,
dans les rivieres & dans les réfer-
voirs qui fourniffent à leurs fources ?

Des forêts toujours vertes cou-
vrent une grande étendue de pays.
Tous les Negres y ont droit de
chatie, & peuvent y couper autant
de boie qu'ils jugent à proposa mais.



ils fe contentent de ramafler le bois
mort qui leur fuffit pour faire du;

feu. Quelques -unes de ces forêts
font fi épaifles que les chaleurs ne
peuvent y pénétrer que par les iffues

que font les bêtes Sauvages pour
aller paître la nuit dans les cam-
pagnes, & fe défaltéreraux rivieres.

CHAPITRE IV.

Des plantes des légumes 9 & des

fruits de la terre.
JLes peuples de ces pays, naftr»
Tellement peu laborieux,s'attachent
particulièrement à cultiver les plan*
tes qui produifent le plus avec le
moins de travail tel efl le manioc
Sa tige efl: une efpece d*arbri£-i
feau d'un bois tendre & moelleux^
qui porte des feuilles aflezreflem-
blantes à celles de la vigne ;au-.

vage. Une tige de manioc produit
tous les ans dix à douze racines de
quinze ou vingt pouces de longueur,.
fur quatre à cinq de diantre. Le-t
manioc pourrait multiplier par la



Semence mais comme il reprend
de bouture ils en coupent la tige
par petits morceaux, qu'ils fichent
en terre pendant la faifons d.es pluies,
& qui produisent la même année..
Pour que la même tige produire plu-
f eurs années de fuite, il fuffit d'é*

.pargner quand on fait la récolte
quelques-unes des plus petites ra-
cines.

Le manioc eu le pain du peuple,
& un pain affiné que les plus pauvres
ont en abondance ;.auffi ne voit-oa
point de mendians dans le pays.. Si
cependant la pluie ne tomboit pas
dans. la laiton ordinaire, comme on
affure que cela eft quelquefois ar-
riyé il s'en fuivroit la plus cruelle
famine parce que ces peuples ne
conserventpoint de provifions don-
née à autre & q«'ils n'ont aucun
moyen de s'en procurer de l'Etran-'
ger.

On prépare la racine de manioc de
plufieurs manières après l'avoir fait
fermenter dans l'eau pendant plu-.
fieurs jours on la coupe fuiyarit
Ï2L longueur par. tranches qu'on fait



de compote. Les Negres ont pour
cela des vafes de terre à deux fonds
ils mettent le manioc fur te premier,
qui eft percé en forme de couloir
le. fond inférieur eft plein d'eau ils
ferment le vafe hermétiquement &

le mettent fur le feu l'évaporation
de l'eau bouillante fait cuire le ma-
nioc, qui feroit infipide s'il étoit
cuit dans l'eau.

Manioc Ici-
de.

Il y a une efpece de manioc acide
qu'on ne mange qu'après en avoir
exprimé le jus & ce jus eft un poi-
fon. On a obfervé que les vafes- de
cuivre dans lefquels on apprêtoit
ce manioc ne prenoient pas le veid
de gris, même plufieurs jours après
qu'on s'en étoit fervi pour cet ufage.
La feuille de manioc fe mange auflï
en guife d'épinards.

Pkda»

i

Ãprès le maniocil n'eft rien que
les Nègres cultivent avec plus de
foin que la pinda que nous appel-
Ions piftache c'eft une efpece de
noifette longue qui ren-ferme deux
amandes fous une gouffe affez
mince. Ce fruit fe feme par filions t
il pouffe une tige qui cPa-
bord à celle du tréfle mais il tm



fort enfuite des filamens qui, après
avoir rampé quelque temps fur la
terre y entrent par le fommet. La
tige alors pouffe une petite fleur
jaune qui eft ftérile c'eft au bout
des filamens qui font entrés dans la
terre que fe trouve te fruit en grande
quantité. Il eft fort bon au goût,
mais indigène on le fait griller
avant de le manger. On le broie
auffi pour en faire une pâte qui fert
d'affaifonnement aux ragoûts. On
en exprime encore une huile affez
délicate.

Il fe trouve dans ce pays une
pomme de terre toute femblable à
celles qu'on cultive dans nos Colo-
nies cf Amérique. Les Africains fap-r
pellent Bala-rfpoutou 9 racine d'Eu-

rope fans doute parce que les
Portugais la leur auront apportée
d'Amérique. Elle eft de meilleure
qualité & plus fucrée que nos pom-
mes de terre d'Europe. La tige cou-
pée par morceaux & fichée en
terre reproduit l'efpece.

Pomme de
terre.,

UIgnam eft une racine groffe,
informe& toute couverte d-e noeuds,
qui renferment autant de germes.

Igname



Pour la reproduire, on la coupe par
petits morceaux qu'on frotte fur la
çendre & qu'on laiffe expofés pen*dant un jour à l'ardeur du foleil on
les met enfuite dans la terre chaque
morceau pouffe une longue tige
qu'on foutient avec un échalas. La
racine de Vlgnam eft plus agréable au
goût que celle du manioc; mais les
Nègres en négligent la culture, parce
qu'elle produit peu.

Fève?.

Ils plantent dans la faifon des
pluies quatre ou cinq fortes de pe-
tites fevesfemblablesà nosharicots*

-il y en a de plufieurs efpéces dunt
on peut faire trois récoltes fur la
même terre en moins de fix mois.
Ils ont aufîï un pois de terre dont la
tige reffemble à celle de notre frai-
fier fauvage elle fe traîne par terre
comme celle de lapinda & elle y
en;re par des jlamens au bout def-
quels te trouvent Jes pois ils font
agréables au goût mais indigènes
pour ies eftomachs Européens.

Melons-
Potirons.

Concombres.
Epiuiids.

ï

Les melons, les potirons & Ies.
concombres ne demandent prefque
aucun foin. Les épinards & Tofeille
croient dans les champs fans cuir



ture. On trouve autour des villages
& le long des chemins du pourpier
tout femblable au nôtre. Le chien-
dent n'eft pas plus rare que chez
nous & les Nègres font auflî ufage
de faracine pour fe faire une ptifanne
Iorfqu'ils font malades.

Pourpier;

Chiendent*

Notre palma Chrijti eft fort com-
mun dans les campagnes. Le tabac
.paroît être une des produ&ions
naturelles du ps-*s les Nègres en
jette rr la femence au hazard dans
leurs cours & leurs jardins oh elle
'fructifie fans culture. Quelques-uns,
à l'imitation des Européens pren-
nent le tabac en poudre, mais tous
le fument & les hommes comme
les flemmes ont leur pipe de terre
claife.

Palma Chri.
ni.

Tabac*

Les, choux, les raves & la plupart
de nos légumes d'Europe s'accom,.
modent parfaitement bien du fol;
la chicorée y vient auflî belle qu'en
France.

On cultive en pleures provinces
le mays ou bled de Turquie. Il croît
fi promptement, que dans l'espace
de fix à fept mois on en fait jtiiqu'à
trois récoltes fur la même terre*

Mays,



Comme les habitans du pays n'ont
point Fumage des moulins ils pilent
les grains de mays dans un mortier
de bois & les réduifent en farine
dont ils font une pâte qu'ils cuifent
'fous la cendre. Quelquefois ils gril-
lent tes grains, à-peu-près comme
nous grillons notre café & ils les
mangent fans autre préparation.

Millet.

Il y a dans le Royaume de Ka--
kongo une efpece'de millet dont la
tige devient groffe comme le bras;
elle porte des épis qui péfent jufqu'à
deux,& même trois livres. Cette
plante eft naturelle au pays on la
trouve au milieu des campagnes de-
ferres; mais peu de gens la cultivent
'd'une marnière particulière.

CHAPITRE V.

'Des Arbres & des

Palmier*
,LE palmier eft de tous les arbres
fruitiers celui que tes Negres pré-
férent pour l'utilité il s'élève juÀ
qu'à la hauteur de quarante & cin-
quante pieds, fur un tronc de quinze



i à dix-huit pouces de diametre. Il
ne pouffe point de branches mais
feulement un bouquet de feuilles,
en forme d'éventail à fa cime. Ces
feuilles, avant d'être développées
ferment comme une groffe laitue
blanche tendre & d'un goût fucré
& vineux. Le palmier produit ion
fruit en grappes dont chaque grain
eft de la groffeur d'une noix, &
s'appelle noix de palme la chair en
eft jaunâtre. Cette noix peut fe man-
ger, mais ordinairement on la fait
bouillir dans l'eau ou rotir fur le
charbon on la broie erifuite & on
en exprime une huile qui fert à af-
faifonner les ragoûts ou à s'oindre le
corps. Chaque noix porte un noyau
très- dur 9 qui renferme une amande
que les Negres trouvent d'un bon
goût.

On tire auffi du palmier une li-
queur que les Européens appellent
le vin de palmier* On fait pour cela
une légère incifion à l'endroit de
l'arbre où le fruit commence à for-
mer une tumeur avant d'éclore on
metdans l'incifion une feuille pliée
en forme de goutiere pour fervir

VindePali
mier.



de véhicule à la liqueur qui eN

reçue dans une calebaffe qu'on at-
tache le foir au palmier & qui fe

trouve pleine le lendemain matin,
Cette liqueur fa:tkla boiffon ordinaire
des riches elle a le goût de notre vin
au fortir du prévoir elle eft peûo-
raie & rafraîchiflante: on dit qu'elle
enyvre quand elle eft prife avec

excès elle aigrit au bout de quel-
ques jours. Les naturels du pays ne
préfèrent au vin de palmier que
î'eaii-de-vie qu'on leur porte d'Eu-
rope.

Cocotier, Le cocotier ne diffère du palmier
que par fon fruit il vient auffi en

grappes mais dont les grains font
de la groifeur d'un petit melon. Ce
fruit eft revêtu- d'une coque très-
dure & affez folide pour » tire
des grains de chapelets dans :fon
épaiffeur. Le jus laiteux qui fort en
abondance à l'ouvertureducoco, eft
une boiffon douce agréable & bien-
faifante & la fubftance foiide qu'on
extrait de fa coque eu un bon «ian*

g er. Il paroît que le cocotier n*eft
point naturel au pays & que ce
font les Européens qui l'ont tranf-



porté d'Alnérique en Afrique, parce
que le coco s'appelle bangan'poutou,
noyau d'Europe.

Le bananier eft plus commun que
le cocotier c'ell moins un arbre
qu'une plante, qui fe porte pourtant
jusqu'à la hauteur de douze à quinze
pieds, fur un tronc de huit à dix
pouces de diametre. Le fruit fort du
milieu de ce tronc en forme de
grappe que nous appellons régime.
Chaque régime porte depuis cent
jufqu'à deux cens bananes & la
banane eft de huit à dix pouces de
longueur fur environ un pouce de
diamètre en forte qu'une bonne
grappe fait la charge d'un homme.
Un bananier n'en porte jamais
qu'une & il meurt des qu'on l'en
dépouille auffi a- t-on coutume
d'abattre l'arbre pour avoir fon
fruit mais pour un pied qu'on
coupe il en renaît plufieurs autres.
Le tronc du bananier efl revêtu de
plufieurs couches d'une efpece de

laquelle les Nègres font
des cordes fes feuilles portent fept,
à huit pieds de longueur fur dix~
huit à vingt pouces de largeur elle?

Bananier*



ont preique autant de confiftance |
que notre parchemin elles fe plient
& fe replient en mille manieres fans

fe caffer on peut en faire des para-
fols on s'en fert fur-tout pour cou-
vrir les pots & les grands vafes.

La banane eft le pain des riches,

comme le manioc eft celui des pau-
vres. Il ne feroit pourtant pas diffi-

cile de multiplier affez le bananier,

pour qu'il pût fuffire à la nourriture
du peuple. Un plan de bananiers ne
s'épuife jamais, & il n'exige de cul*

ture que la première année.

i Fïguier-Ba-
liane.

Le figuier · banane ne dittere du
bananier que par fes fruits ils vien-

nent également en grappe ou ré-
gime mais ils font de moitié moins
longs & ils n'ont ni le même goût f
ni es mêmes propriétés. La ba-i

nane (i) eft un pain la figue-banane

(i) Le Rédacteur des Mémoires de TE-
vêque de Tabraca-furThiftoire du Royaume
de Siam confond la banane avec la figue-r

banane. J'ignore fi c'eft taux Mémoires du.
Prélat ou à la bévùe du Rédaâeùr que
dbit être attribuée cette erreur erreur qui;

aflurérrtent ne blefle ni la religion, ni la!
iôciété. Mass,pour ces allufians indécentes 9i



-en un fruit délicat. La fubftance de
la banane eft dure & farineufe, celle
de la figue-banane eft molle & pâ-
teillé.'

Le lolotier eft un arbre qui s'éleve
à la hauteur de vingt-cinq à trente
pieds,fur un tronc proportionné. On
ne prend point la peine de le plan-
ter les pepins de fes fruits jettés
au hazard, le reproduifent en quan-tité autour des villages. Cet arbre
donne fon fruit du tronc & des
branches fans pouffer de fleurs f
comme le figuier. Pour peu qu'on
offenfe fa racine il fe dépêche & il
meurt. Son fruit que les Nègres ap-
pellent lolo & nous papaye, eft d'un

Lolotietf

& le parallèle odieux que l'Auteur établit
dans l'occafion entre les obfervances fu-
perftitieufes des Siamois & les pratiques
autorifées ou prefcrites par notre fainte
Religion il eft à croire qu'il a plus con-fuite le répertoire de la philofophie mo-derne que les mémoires du vénérable
Prélat Millionnairequi, après avoir prêché
& confeffé la Foi chez les Nations ido-
lâtres vient de reporter tout de nouveauau-delà des mers un corps infirme & plus
que Sexagénaire, dans l'efpérance d'arracher
encore quelques viâimes à l'Enfer.



goût agréable & fticré il réfléchie
affez pour la couleur & la groffeur .f
à nos mêlons verds mais il n'en a
point le goût, & il renferme une
plus grande quantité de pépins.* Le
loto eft du nombre des fruits qui
appartiennent au premier piaffant

Millionnaires en faifoient une affez
bonne foupe.

Orangers,
Citronniers.

Les orangers & les citronniers
viennent très beaux dans ces cli-

mats & y produifent d'excellent
fruits mais on en néglige abfolu-

ment la culture & on n'en apper-
çoit qu'un tr,ès petit nombre dans
Jes villages & aux environs.

Çazou, Le eft un fruit de la grotte,
ieur d'un melon,qui renferme quinze

vingt noyaux rouges & oblongs
à-peu près de la groffeur & de la
forme d'un .œuf de pigeon. Ils font
d'une fubftance farineufe & fort
pourriffante. Les Nègres ne manr
quent point d'en porter avec eux
quand ils vont en voyage quelques*
pas de ces noyaux les foutiennent
pendant une journée entière. il y fr

(jue ui>e pipeçç fa



| cacao mais on n'a pas été à portée
le vérifier par l'infpe&ion de la

îNge.
La tonga eu un fruit oblong de la

groffeur d'un œuf, qui renferme
une quantité de pepins de la fgure
d'une lentille. Il en croît depuis cin-
quante jufqu'à cent fur une tige
haute de deux à trois pieds. La comba
ne differe de la tonga que parce
qu'elle eft plate au lieu d'être ronde.
Ce fruit croît en Pro vence on l'y
appelle bérensenne.

To«ga4

Combat

On voit au Royaume de Kakongo
un arbre d'environ dix pieds de
hauteur qui, dans la faifon de la
féchereffe porte des pois peu diffé-
rens des nôtres pour la gouffe pour
le grain & même pour le goût.

Pois d'arbre.

La tomate eft un petit fruit de la
groffeur & de la couleur de la cerife,
Les Negres le font entrer dans leur
ragoûts, comme nous faifons ufage
des oignons dans les nôtres mais
c'eft par raison d'économie & pour
le rempliffage plutôt que pout l*af*
raisonnement ce fruit, abfolument
infipide par lui-même, prend le goûtdelàfauçe, fânslui en communiquer

Tomatset



Pimentier.
aucun. Il croît fur un arbriffeau;

Le pimentier eft un autre arbrif-
feau qui fe porte jusqu'à la hauteur
de quatre à cinq pieds. Ses feuilles,
affez reflkmblant£S à celles du gre-
nadier, font du plus beau verd. Son
fruit eft un gr^in affez femblable à
celui de l'avoine pour la forme,
mais un peu plus gros, & d'un rouge
éclatant. Cet arbrifleau charme la
vue quand il eft couvert de fon fruit, 1

Ce fruit eft le poivrç du pays les,,
Nègres en mettent beaucoup dan$|
la plupart de leurs Sauces mais il
fi violent qu'il brûle l? langue
le palais aux Européens jufqu'à en
faire tomber la peau. 1

Cannes à

Il fe trouve dans plufieurs eo-|
droits humides & marécageux de;
cannes à fucre de la même efpece
que celles de
Jes Negrçs ne penfent point à le$^

cultiver. Ils fucent la moelle àû
celtes qu'ils trouvent & quelques

portent au marché. J
Bancs**

On voit dans les campagnes dm
bafilics qui ne différent des nôtre*!

que par la hauteur de



I peút être d'environ huit pieds.| Le cotonnier eft un arbrifleaude la
]hauteur de cinq à fix pieds. Il portelune efpece de gros fruits verds quifont reyêtus d'un duvet d'une ligne
Id'épaifleur; ce duvet eft le coton.

Quand le fruit eft mur, il s'entr'ou-
|vre,& laifle appercevoir plufieurs
rangées- de pépins; du refte il n'eft

bon \rien. Les-Negres laitfent aufli
perdre le coton qui ne le céderoit

pas pour la qualité à celui d'A-
I mérique.

Cotonnier*

I Oh n'a point vu de vigne dans le
( pays mais il y en a dans plufieurs
[ provinces d'au delà du Zaire &
f. elle y fait fort bien. Le fol de Loan-
go Kakongo & autres Royaumes
circonvoifins ne lui feroit proba-
blement pas moins favorable mais
les femmes y feules chargées de là
culture des terres & déjà excédées
de travaux, n'ont garde d'augmenter
leur tâche en plantant la vigne, dont
le jus d'ailleurs feroit moins pour

f elles que pour leurs maris.

Vfen*

Les arbres fruitiers portent fou*
vent des fleurs & des fruits en même
temps, & dans toutes les faifons la

Arbres fruit!
tiers.



plupart reprennentde bouture dans
des terreins arides & au temps
même de la plus grande féchereffe.

Arbres des
forêts.

Les arbres des forêts font revêtus
de feuilles en toutes faifons les an-
ciennes ne tombent que pour faire.
place aux nouvelles. Quelques-uns
produifent des fruits bons à manger;
d'autres font toujours couverts de
fleurs llériles qui répandent au loin
l'odeur la plus agréable. On trouve
dans le Royaume de Iomba qui eft
au nord de Loango une forêt de
bois rouge bon pour la teinture.
Parmi une infinité d'arbres d'efpeces
différentes on n'en apperçoit pas

un feul qui reflemble à ceux que
nous avons en Europe. Il y en a qui
font d'une groifeur prodigieufe, &
qu'on prendroit de loin pour des
tours, plutôt que pour des arbres.Les
Negres abattent ceux qui font de la
moyenne grofleur ils les creusent
pour en faire des batelets d'une feule
piece que nous appellons/jyrog7/«,
avec lefquels ils vont à la pêche en
m-er & fur les rivieres.

Quelques-uns de ces arbres font
tendres & Spongieux ils réfifte-



dolent à la hache comme l'écorce
du liege mais on les couperoit fa-

| cilement avec un fabre bien affilé*
[ D'autres font d'un bois très-dur il

s'en trouve un qui au bout de quel-
ques mois qu'il a été abattu durcit
au point qu'on en fait des enclumes
pour battre le fer rouge on tente-
roit inutilement d'y faire entrer un
clou à coups de marteau. La plupart
de ces arbres périment de vétufté:
on ne penfe point à les abattre
parce qu'on ne fauroit quel ufage en
faire.

CHAPITRE
Des Animaux.

LES habitans de ces pays, fûrs de
trouver toujours du manioc dans
leur jardin s'inquiètent fort peude ce qu'ils pourroient fe procurer
pour la bonne chere. Ils aiment
f mieux. fonder l'efpérance de leur
cuifine fur la fortune de la chafle oude la pêche, pour les jours oit ils
veulent fe régaler, que de fe donner

Animaux i



Cochon.
Chevre.

Mouton.

la peine d'élever chez eux des be£-
tiaux que les Officiers du Roi pour-
roient,à chaque inftantjeur enlever.
Ils en nourriffent pourtant mais eft
petite quantité. Ils élevent des co-
chons, des chèvres & des moutons.
Leurs cochons font plus petits que
les nôtres. Leurs chèvres ne don.
nent point de lait. Leurs moutons
ne portent pas de toifons de laine
comme ceux des climats d'Europe
du refte ils leur font en tout fem-
blables.

Canard.

Foules.

Ils ont des canards qui portent
des crêtes & qui font deux fois gros
comme les nôtres mais leurs poules
font fort petites. Ils n'en mangent
pas les oeufs parce que difent-ils

avec un peu de patience, un oeuf
devient un poulet. Suivant le même
principe ils prétendent que les Eu-
ropéens doivent leur payer une
couple d'oeufs auffi cher qu'une cou*
pie de poulets. Ils rabattent pour-
tant un peu du prix, mais il eft très-
difficile de leur faire entendre raifon
fur cet article; & fi ron veut trop

marchander ils répondent froide-
ment qu'ils attendront que leurs



oeufs [oient devenus poulets. On ne
peut pas leur obje&er que ces pou-
lets leur coîiteront avant d'être bons
à manger, parce qu'ils ne les nour-
ritfent point. La mere les emmené
dans la campagne ou ils vivent
avec elle, comme les autres oifeaux.
Ceux qui difent que pour la valeur
de fix tous on a trente poulets auRoyaume de Loango fe trompent
auffi groffiérement que quand ils
prétendent qu'on les vend une pif-
tole la piece au Royaume de Congo
mais je doute qu'ils trompent per-
fonne il n'eft point de lefteur aflez
crédule pour s'en rapporter au té-
moignage. _d'un hiftorien quand il
lui racontera que trente poulets
qui fe vendent cent écus dc,ns un

Royaume fe donnent pour fix fous-
dans le Royaume voifin.

On voit dans te pays des chiens &
des chats. Les chats ont le muffle plus
allongé que les nôtres. Les chiens
n'abbovent pas. Un Miffionnaire vit.
du côté de Loango un cheval bai qui
bondiflbit dans ta plaine. Il étoit
affez haut de taille & d'une grande
beauté, Il. le laiffoit approcher d#

Chien;
Chat.

ChevaL



naire le confidéroit le Minière des
affaires étrangères vint à paffer il
s'arrêta & il dit au Millionnaire
qu'il connoiffoit que ce cheval lui
feroit fort utile pour les voyages
qu'il fe propofoit de faire dans le
pays que s'il vouloit il lui en
feroit bon marche. Le Miflîonnaire
y confentit à condition qu'il le
lui livreroit mais la difficulté d'al-
ler lui mettre la bride empêcha la
conclufion du marché. La tradition
du pays eft que le Roi d'Angleterre
envoya autrefois deux chevaux,mâle
& femelle au Roi de Loango que
ce Prince après les a voir examinés,
ordonna qu'on les mît en liberté

que depuis ce temps-là ils ont erré
dans les campagnes & les forêts où
ils ont fait des petits;que celui qu'on
voit quelquefois près de Loango eft
le dernier de fon efpece les autres
étant morts de vieilleffe ou ayant
été dévorés par les tigres.

Les campagnes nourriffent quan-
tité d'animaux de toute efpece, qua-
drupedes volatiles & infedes. On
n'y a vu ni lièvres ni lapins -1 maie



il s'y trouve des perdrix de deux
ou trois efpeces il y en a qui font
du plus beau rouge toutes font de
la groifeur de nos poules. Les cailles
& les alouettes n'ont rien qui les
diftingue de celles d'Europe. On n'a
vu qu'une efpece de pigeon fon
plumage eft verd,mais il a les pattes,
le bec & les yeux d'un fin rouge. Il
y a un certain oifeau de la groffeur
& à-peu-près de la forihe d'un din-
don, mais qui a la tête plus groffe,
& qui porte au lieu de crête une
corne percée comme un cornet de
triftrac. Un Negre vint un jour offrir
aux Millionnaires de leur vendre un
oifeau aquatique qui étoit beau-
coup plus gros que les plus gros que
nous voyons en France il en avoit
fa charge mais fur ce qu'ils lui ré-
pondirent qu'ils ne vouloient point
l'acheter il ne leur laiffa pas le
temps de le bien considérer ils
virent feulement qu'il avoit le cou
long comme le bras & qu'il étoit
de la groffeur d'un mouton. Les
aigles font femblables à ceux qu'on
contre dans nos foires. Le corbeau
ne différe en rien du nôtre. Il y a

Perdrix;

Cailles.
Alouette*^

Pigeon.

Oifeau cor-
nu.

Gros oifeafo

Aigle.
Cttbeat*



Hibou.
Coucou,

Hirondelle.

moine

quantité d'autres oiseaux de proi&
Dans une faifon où les Negres met-
tent le feu aux herbes des campagnes,

on les voit voltiger au-deffus de la
flamme. S'ils apperçoivent quelque
animal qui fe foit laiffé furprendre
par le feu ils fondent fur lui avec
impétuofité ils l'enlevent à moitié
rôti fans que la flamme offenfe
leurs aîles. Il y a beaucoup d'oifeaux
no&urnes. Le hibou eft de la grof-
feur d'un dindon. Le coucou s'ap-
pelle allai coucou il eft un peu plus
gros que le nôtre il lui reffemble

pour le plumage mais il chante
tout autrement. Le mâle commence
à entonner cou cou cou. en
montant toujours d'un ton avec
autant de jufteffe qu'un Mufkien
chante ,«; mi. Quand il en eft
à la troifieme note la femelle rue-
prend, & monte avec lui jufqu'à
Foftave: & ils recommencent tou~
jours la même chanfon.

L'hirondelle eft la même que celte

que nous voyons en Europe mais
elle a le vol plus unciforme.

Lesmoineaux (ont très-multipliés,
ils volent par troupes comme les



nôtres ils piaillent de même ils
| font un peu plus petits ils ont le

plumage plus fin ?& luifant comme
I le Catin.

La fauterelle eft de la grofleur
d'un petit oifeau elle a le cri per-
çant & importun elle fait grand
bruit dans l'air on croiroit au bat-
I tement de fes aîles entendre voler

I un oifeau de proie. Un autre infe&e,
de la grofleur d'un hanneton, eft de
la plus grande -utilité dans un climat

[ chaud il eft le boueur & le vuidan-
[ geur de tout le pays. Il travaille
1 avec une affiduité infatigable, à ra-[mafler toutes les immondices qui
pourroient corrompre l'air; il en
fait de petites boules qu'il cache
fort avant dans des trous qu'il acreufés dans la terre. Il eft affez
:multiplié pour entretenir la pro-preté dans tes villes & les villages.

La mouche luifante vole la nuitporte une atfez grande lumière,
P» la prendront dans une nuit ob.
cure pour une de ces exhalaifons
|Ue nous aPPeïIons étoiles filantes.
es Miffionnaires en ont examiné

Rua étoient venu fe repofer fur leur

Sauterelle;

Infe&e utile.

Mouche lui»
fan te»



café: ils ont remarqué qu'elles étoient
de la groffeur de nos vers luifans
&, qu'aux ailes près elles n'en dif-
féroie nt pas beaucoup pour la forme:
ce qui leur a fait juger que ce pou-
voit être la même efpece.

|Uts«

IGrenouîlIes.

Crapaud.

Limaçon.

Lesherbes des campagnes fervent
de retraite à une infinité de rats d'ef-
péces différentes dont les plus gros
font de la taille de nos chats. On y
voit auffi des grenouilles & des cra- |
pauds plus gros que les nôtres &
un limaçon de la groffeur du brans.

Eléphant.

Les bois fervent de retraite à
toutes fortes d'animaux. Les élé-
phans de ce pays ne différent de
ceux dont nous avons la
que parce qu'en général ils font plus
petits. Leurs plus groffes dents aie
péfent que cinquante à foixante li-

vres. Les Negres ne les domptent
pas & ils ne leur font jamais la
chaffe. Les dents qu'ils vendent aux
Européens ont été trouvées dans les
bois. L'ivoire de Loango eft le plui'|
recherché pour fa fineffe & fa blan-

cheur.
Les Miffionnaires ont obfervé, ea 1

paffant le long d'une forêt



d'un animal qu'ils n'ont pas vu; mais
qui doit être monftrueux les traces

§defes griffes s'appercevoient fur la
terre, & y formoient une empreinte
!d'environ trois pieds de circonfé-
| rence. En obfervant la difpofition
de fes pas on a recon nu qu'il ne
couroit pas dans cet endroit de fon

paffage & qu'il portoit fes pattes
la diftance de fept à huit pieds les

unes des autres.

Animal moa*
ftrueuXt

Le lion reffemble à ceux de la
moyenne taille que nous voyons en
Europe.

Lion*

Le tigre eft beaucoupplus redouté
dans ces pays que le lion. Il y en ade deux espèces fans compter le
j chat-tigre, qui mange les Souris des
[champs, les petits des oifeaux, &

les poules &c les ca-fards. Les tigres de la premiéré
lefpece s'appellent tigres de bois
6c les autres tigres d'herbes de l'en-
¡droit où ils ont coutume de cher-
her leur pâture. Les tigres-d'herbes
ont de la taille de nos grands chiens.
fils font la chaife aux rats & aux
autres animaux qui fe retirent dans
les herbes que produijfent les terres

Tigre.

I

Chat-tigre;

Tigre-cPher*
bes.



tigre de
ioisv

incultes. Us s'approchent quelque-
fois, la nuit des cafes pour enlever
la volaille & les autres animaux
domeftiques mais ils prennent la
fuite, dès qu'ils apperçoivent un,
homme. Le tigre de bois eft beau-
coup plus gros & plus haut de taille
que ceux-ci. Il fait fa proie des ani-

maux les plus forts,teisqueles buffles
& les cerfs. Il les guette au paffage,
il leur faute fur la crou pe les déchire
de la griffe & des dents, & ne lâche
point prife qu'il ne les ait fait tom-
ber fous lui. Quand cet animal car-
lîdffier eft preifé par la faim il iort
des bois & va la nuit roder autour
des villages cherchant à dévorer
les chiens les cochons les mou-
tons & les chèvres.

Près de l'endroit où les Miffion-
Mires font établis un de ces tigres
forti furia brune d'une forêt voi-
fine enleva un petit enfant que fa

ttiere rapportoit des champs fur fon
dos & il s'enfuit avec précipitation
le dévorer dans la forêt. Il-n'eft pas
fur de pafler feul dans un bois fans
être bien armé. Le tigre a l'odorat fin

& la vue perdante il tent l'homme



de fort loin s'il le voit feul & fans
armes il s'approche pour fatta-
quer autrement il évite fa ren-
contre. Il eft bien rare qu'un chaf-
feur l'apperçoive à portée de fuSil.

Quand un Negre a tué un de cestigres, il le promené comme en
triomphe dans le village à l'aide
de îes amis il le porte enfuite au
Chef,. qui lui paye fur le champ une
récompenfe propofée par le Gou-
vernement pour celui qui diminué
le nombre de ces animaux fangui-
naires. Lorsqu'un tigre a dévoré
quelque animal dans un village les
payfans font fûrs qu'il ne leur échap-
pera pas la nuit fuivante ils atta-
chent à un pieu les reftes de fa
proie s'il en a laifle, ou ils lui font
un nouvel appât ils y attachent
des cordes qui communiquent à des
fufils difpofés de manière qu'ils doi-
vent néceffairement fe décharger
fur le tigre s'il vient mordre à
l'appât. Il eft rare qu'il manque de
revenir la nuit Suivante il fe tue
lui-même. La décharge des fufils eft
le fignal qui annonce aux Negres.
d'aller L'achever Vil refpiroit en-
corer*



JBuffler
Le buffle n'eft point compté parmi

les animaux domeftiques comme
dans la Chine. Il eft fauvage & fée
roce il erre par ies bois & les cam-
pagnes ûéfertes qu'il fait retentir
d'un mugiffement défagréable. Il eft
un peu plus haut de taille que noms
boeufs ordinaires dont il ne dittere
pas effentiellementdu refte. Le bufHe
ne fuit pas devant le chaffeur & fi
celui-ci manque fon coup & qu'il
n'air pas le temps de grimper fur unarbre, il eft fur le champ mis en
pièces. Quand cet animal ne peut pas
décharger fa vengeance fur celui qui
Ta bleffé il court cherchant au ha- >^

zard une viftime à fa fureur. Mal-
beur au premier paflant qu'il apper-'
çoit homme femme ou enfant;
c'en eft fait de lui. C'eft ce dont les
Miffionnaires furent un mur té-
moins un de ces buffles fortis des
bois fe tourna contre une femme
qui étoit occupée à cultiver fon
champ il la terrafla & ne la quitta
point qu'il ne l'eût fait expirer de la

mort la plus tragique.
Sanglier, Les iangliers multiplient peu. Ils

ie nourriffent de racines d'arbres, le)



de bois tendre. Ils font plus petits Se
moins féroces que ceux qui fe nour-riffent de glands dans nos forêts
d'Europe.

L'anirrial que les Nègres appellent
chien fauvage eft une efpece de
loup qui a beaucoup de reflem-
blance avec celui que nous voyons
en France. Comme il ne tient pasl'empire des bois, il eft plus modèle
que le nôtreun homme ne craint
point fa rencontre. Il ne porte pas
fa vue jufqu e fur la gr.offe proie,
qu'il abandonne au tigre & au lion
qui ne l'épargnent pas lui même
quand il leur tombe fous la griffe.
Au défaut d'autre pâture, il fait vivre
de racines & brouter l'herbe^comme
la chevre.

loup»

Les finges Ce. retirent pour l'or-
dinaire, dans l'intérieur des forêts.
Il eft rare qu'ils marchent par terre
on les voit toujours perches fur les
plus ,hauts arbres. Ce qui ne les em-
pêché pas. s'ils font pourfuiv is de
faire en peu de temps beaucoup de
chemin en fautant de branches enbranches & d'arbre en arbre. Les
Nègres cherchent moins à tuer le*

Singe*



linges qu'à les prendre vivans pouf
les vendre aux Européens. La ma-
nière de les prendre eft d'expofef
au pied des arbres fur lefquels ils
ont coutume de fe retirer, des fruits
qui font de leur goût fous lefquels
ont cachés des pièges. La guenon
a toujours fon petit à fes côtés elle
l'emporte avec elle lorfqu'elle eft
pourfuivie & ne l'abandonne que
quand elle eft bleffée à mort. Il y a
dans les forêts de ce pays des magots
qui ont quatre pieds de haut. Les
Negres aflurent que lorfqu'on les
pouffe à bout ils descendent des
arbres un baton à la main pour fe
défendre contre ceux qui leur font
la chaffe & que Couvent ils pour-
fuivent ceux qui les pourfuivoient.
Les Miflîonnaires n'ont pas été té-
moins de cette fingularité.

Chevreuil
le Daim,

Le chevreuil & le daim ne font
pas rares dans les forêts ils ne dif-
férent pas de ceux que nous voyons
en Europe.

Cerf. Les cerfs font plus petits que les
nôtres, & ils ne portent pas de bois.
La privationde cet attribut eft pour
<*uk



forêts épai1fes, ou ils font conti- l

nuellement expofés à la pourfuite |
des animaux carnaffiers. l

On voit bondir dans les cam-pagnes un cerf que la petiteffe deion e ece rend tout-à-fait curieux.
Il reflemble en tout aux cerfs du
pays. Il eft privé de bois comme
eux il a le pied fourchu la jambe
fine &: déliée. Il eft à-peu- près gros
comme un lièvre mais plus élancé;
iataille eft de douze à quinze pouces.Quoiqu'il foit très-léger à la courfe,
on le p;rend quelquefois à la main.
Sa retraite la plus ordinaire eu dans
les grandes herbes des terres in-cultes, qui font pour lui ce quefont les forêts pour les autres. Lorf-
que les Nègres i'apperçoi vent ils
entourent un grand efpace de ter-rein 98cen{e refferrant ils enferment
le cerf. Quand ce petit animal fe voit
environné, il ne fo nge plus à échap-
per, il fe laifîe mais il neiauroit furvivré à la perte de fa li-

Jené. Si on ne le tue pas il meurtbientôt de «ifteffe ou il fe .tue lui.
jneme contre les barreaux de la
^açe dans laquelle on 19

1

Petit Ccrftj



Oîfeauxdes
for.êts.

Roflignol.

Sa viande eft un manger délicat*
Les forêts plus encore que les

campagnes (ont remplies d'une in·
iînité d'oifeaux du plus joli plumage*
Mais ils n'ont pour eux que la richefîe
des couieufs on ne les voit jamais
aflez on les entend toujours trop*
Leur chant eft foible & coupé. Le
roffignol même ne fait que gazouil-
ler il ett plus sros que le nôtre.

Faifans &
Pintades.

Perroquets
&Perruches.

Les faifans & les pintades font
fort communs. Les perroquets &
les perruches ne font pas plus rares:
les Nègres les dénichent pour les
vendre aux EuroDeens.

Tourterel-
les.

On distingue deux efpeces de tour-
terelles. Il y en a une qui n'eft pas
plus groffle qu'un merle & qui a le
plumage cendré. L'autre eft de la
figure & de la groffeur des nôtres:
^lle en a le plumage ,& (on géminé-
ment eft le même.

Abeilles. Les Nègres ne connoiflfent point
encore rart d'apprivoifer les abeîl"
les & de les faire travailler à leur
compte, en leur procurant le loge-
,ment. Les forêts font la retraite
-ordinaire de cet induftrieux infeô^
VÏAcreux ^ua arbre lui fert de ruche^



Uly dépofe fes rayons. Les abeille*
.d'Afrique travaillant comme les
.abeilles d'Europe de fleurs
foutes différentes elles extraient te
même miel & la même ,cire. Sans
s'erre communiqué leur modèle
elles fe copient parfaitement. Ceft
de part & d'autre la même fageffe
dans les préparatifs la même régu-
tante dans les proportions, la même
aâivité dans l'exécution on recon-noît fans peine qu'elles ont été inf-
truites par le même maître. Le mielqu'elles donnent eft très-délicat les
Nègres s'en font un régal ils fucent
Je rayon & jettent la cire. Ils n'é-
touffent pas les abeilles, pour avoir
leur miel: ils font du feu fous l'arbre
dont le creux leur fert de retraite.j La fumée les en fait (ortir ils pren-
nent le miel les abeilles rentrentdans le même arbre, ou elles vontchercherm domicile ailleurs.

yn yoit d#s tourmis de plufieurs
efpe.ees. II y en a une beaucoup plus
groffe que lanôtre elle eft égale-
ment prévoyante & appliquée autravail & c'eft dans ce pays, mieux
m«e partout ailleurs, qu'on pourroir,

Fourmi^



avec le Sage envoyer l'homme à fm
école. Ces infefles ramaifent avec
empreffement au temps de la fé-

chereffe de quoi vivre pendant les

fix mois de la iaifon pluvieufe. Pour
,fe mettre à l'abri des inondations,
elles fe bâtiffent à force de travail,
de petites maifons de terr.e glaire,
qui acquierent prefque la folidité de

la pierre. Les Nègres, en les ren-
yërfant, en font des réchauts qui

reflemblent affez à nos réchauts de

terre $C ils n'en ont point d'autres»
Serpent. ï)an^ Icts forêts les plus épaHTes

que les rayons du foleil ne pénétrent
jamais il y a beaucoup de ferpens.
Le plus commun eft celui qu'on apr
pelle ferpent Borna qui a environ
quinze pieds de longueur, §c qui eft

gros à proportion. Il sf en trouve
quelquefois de beaucoup plus gros,
On raconta aux Millionnaires que
fix mois avant leur arrivée dans le

pays 9 un petit enfant étoit allé à la

forêt pour y dénicher des oifeaux,
(c'eft presque tunique occupation
des encans ); fon père voyant qu'il
tardok beaucoup à revenir, s'arma
comme pour la diafle de fon fabre



oc de ton ruûl pour aller le cher-
cher. En s'avançant dans la forêt
par la route la plus fréquentée il
apperçut un arpent d'une énorme

j grofleur. Ne doutant point qu'il ne
I fut le meurtrier de fon fils, il l'at-
[ taqua & le tua. L'ayant ouvert il
trouva l'enfant enfeveli dans fon
ventre comme dans une bierre ilétoit mort n'ayant reçu aucunebleffure. Les Nègres mangent lesierpens qu'ils tuent, & la chair n'en
eft pas mauvaife. Lorfque les Eu-
ropéens leur demandent pourquoi
ils fe nourriffent de ces animaux ? ilsleur demandent eux-mêmes our-quoi ils ne s'en nourriroient pas ? &
ils ajoutent que s'il eft un animalqu'ils doivent manger c'eft furtoutelui qui cherche à les manger eux-piemes.

Les rivieres nourriffent de fort
eau poiffon^ en grande quantité;
lelui qu'on pêche dans le fleuve duaire eft fort délicat. On voit alla¡
ans ce pays des lacs poiffonneux
y en a un près du village de Ki-
f nga, où les Miffionnaires onr formé
Ifurpreimerétabliffenient.llabonde

Poifions;



Carpe.

Anguille.

en poiffons de pluiieurs efpeces. Le$

carpes y font iemblables à celles d e

nos. rivières de France mais plus

délicates. On y pêche de belles
anguilles qui font différentes des

nôtres elles ont la t.ête plate, & fort
groffe. Leurs dents ne font pas
affilées & reffemblent affez pour
la forme & la groffeur aux groffes.

dents de l'homme. Certaines riviè-

res nourriffent des anguilles qui ref.
femblent à de petits ferpens.

Foîflbn
mpwûrueuxî

Les côtes de la mer font fréquent
têes par des pêcheurs de profeffion i

ils prennent Surtout beaucoup des

raies Se .de foles d'efpeces diffé-

rentes, Quoiqu'ils ne montent que
des pyrogues ils ne laiffent pas de.
p-êcher quelquefois de fort groffe?:
pièces. J'ai entre les mains le mor-

ceau d'une mâchoire qui annonce;

un poiiîbn monftrueux les dent$

ont vingt-quatre lignes de circon-
fur vingt-neuf dp hauteur;

elles font ficfiées dans des alvéoles
de vingt-deux lignes de profond
deur. Elles font affir

léespar -le bout*



£*pece de poison malfaifant qui
caufe fou vent beaucoup de dom-
mage aii5f Capitaines Européens. Il

la tête trois fois groffe commecelle d'un boeuf. Sa manie çft dedéfoncer les barques & les canots.
M s approche des endroits où les
vaiffeaiix font à l'ancre il levé le
pou au-deffus de l'eau & s'il apper-
çoit un canot, il
avec impétuofité, il le défonce du
premier coup de tête & il prend h*suite. Il dédaigne les pyrogues, m*rtais il ne les attaque.

Les filet j des Nègres font travail-
les comme ceux de nos pêcheurs. Ils
les font avec une filaffe qui ne Ip
^édferoit pas au meilleur chanvre,
& qu'ils tirent du bananiei- & deMcorce de quelques autres arbres.
lis ne font pas dans Tufege dé ftlerleur poiflôn pour lé conïerver ils

au fôleilvquànd il
eft allez ardent & plus fouvent ils
Jt^ifiiipenr.



CHAPITRE VII.

'Des Sociétés,

LES peuples de ces contrées ha-
bitent comme nous des villes & des
villages, & ils offrent l'image la
plus (enfibUyde l'origine des focié-
tjés. Ce font^moins les befoins réci-
proques qui les rapprochent que
les liens du fang qui les empêchent
de fe féparer. Les familles ne f^
difperfent pas comme parmi nous;
enforte que dans la même ville Se
dans le même village on diftingue

une infinité de petits hameaux qui
font autant de familles prëfidées par
leurs Patriarches. Une famille qui
fe voit trop ïefferrée & qui ne
veut pas fe confondre avec celle qui
Tavoifine peut aller s'établir fur le,
premier terrein qui n'cft pas encore
occupé, & y fonder un hameau:;
c'eft l'affaire d'une journée, dans un
pays oit un pere de famille peut à
l'aide de fa femme & de fes enfans

^ipporter d'un feul voyage fa maU



ton & tous fes meubles. Les chefs
des familles en font les premiers
Juges. Quand il s'y eft élevé quel-
que différent ils font comparoître
les parties Se après avoir entendu
les raifons de part & d'autre ils
prononcent une efpece de fentence
en forme juridique. Ce tribunal
domeftique eft le modèle des autres
Tribunaux fupérieurs. Les loix ne
permettent point à une femme d'en
appeller de la fentence de fon mari,
ni à un fils du jugement de fon pere,
il ne leur en vient pas même la pen-
fée mais nous verrons dans la fuite,
que du tribunal du chef de chaque
village .on en appelle à celui du
Gouverneur. de la province Se
enfin à celui du Roi.

Le pays n'eft pas également peu-
plé partout: les villes Se les villages
`fQnt plus multiptÿés le long des --ri-

vières des ruifleaux des lacs &
des fontaines par la raifon fans
xloute que l'eau étant une des chofes
les plus néceffaires à la vie ceux
qui ont le choix du terrein donnent
la préférence à celui qui leur en
offre naturellement & laiffent aux



derniers venus le foin de creuser
..des puits. Ces grandes & fuperffes
villes que nous voyons toutes bâ-
ties le long des riv,ieres, n'ont point
;eu d'autre origine & fi nous pou-
vions interroger les premiers fon-
dateurs de Paris ils nous répon*
droient qu'en dreffant leurs chau-
mieres au même endroit où nous
avons depuis élevé des Palais ils
fongeoient comme les peuples dont
nous parions à fe procurer une eau
,faine pour fe défaltérer & abreuver
leurs troupeaux 9 & nullement à
bâtir une ville, encore moins à pré-
parer fa fpleiideur future par 1#
facilité qu'elle auroit d'étendre fon
commerce.

Les viller, ne font à proprement
parler, que de g;rands village; elles
n'en différent .que parce qu'elles
renferment un plus grand nombre
4'habitans. L'herbe y croît comme
dans les villages les rues ne fon;t
que des fentiers étroits. Une grande
ville eft un vrai labyrinthe, d'où un'étranger ne fortiroit pas s'il n'a voit
foin de prendre un çonduÉreur. Le$
bourgeois n'ont rien qui les diftinguf



des villageois ils ne font ni mieux
vêtus, ni mieux logés. Les bour~
geoiies de la capitale vont travailler
aux champs comme les payfannes
du plus petit hameau.

Les vastes forêts dont nous avons
parlé, fourniraient aux Nègres les
moyens de fe loger commodément,
s'ils vouloient s'en donner la peine
ils pourroient même, au défaut de
la pierre, qui ne fe trouve nulle part
dans ce pays faire ufage de briques
qu'ils tirerolent de presque toutes
les terres. Les bois leur fourniroit
le charbon néeeflaire pour les faire
cuire mate ils ne font pas d'humeur
à ,tant de pelnes pouT ife

loger. Leurs rnaifoiis que nous ap-
pelions cafés font de petites huttes
faites de joncs 9 ou de branches ar-
tiftemencentrelacées. Lacouverture
répond à l'édifice elle nfeft que de
feuilles ils de préfé-

ont aflez
pour

de«
iaifons. La porte de la rçaîfon eft
pratiquée dans un des pignons
qu'on a foin de ne pas expofer au

Cafés.



vent qui ainene les pluies* On ne
connaît point l'ufage des fenêtres.
Il n'y a pas lorzgtemps que nous n'en
avions nous-mêmes que de fort pe-
tites, comme nous l'atteint plu-
fleurs Châteaux antiques.On trouve
même encore dans plufieurs de nos
provinces de vieilles chaumières
qui ne reçoivent de jour que par
une porte coupée par le haut.

Celui qui a befoin d'une maifon,
s'en va au marché avec fa femme &

fes çnfans. Il achete celle qui lui
convient chacun en prend une
piece fuivant fa force & on vient
la drefler. Pour empêcher que le
vent ne la renverfe on rattache à
des pieux fortement enfoncés dan*
la terre. Une cafe n'a rien qui choque
la vue: c'eft une efpece de grande
corbeille renverfée. Les riches &
les curieux en ont quelquefois qui
font travailléesavec beaucoup d'art.p'
& revêtues intérieurement de
cie différentes codeurs qui font le%

tapifleries ordinaires du pays.
Ceux qui nous difeat que les ha<

bitans de Loango font des poutres à
leurs maifons avec le palmier, dont,



point d'idée de leurs habitations; &
ils ignorent que s'ils vouloienî 'éle-
ver des édifices comme les nôtres,
ils trouveroient dans leurs forêts du
bois de charpente de toute efpece
& bien préférable pour cet ufage,
au bois de palmier. Le Palais du Roi
de Loango tel que plufieurs Au-
teurs nous le décrivent, a moins de
reiTemblance avec la véritable de-
meure de ce Prince que notre Palais
des Tiiilleries n'en a avec le cou-
vent des Capucins. Ils donnent à ceprétendu Palais étendue d'une ville
ordinaire & il n'eft compofé que
de cinq ou fix cafes un peu plus
grandes que celles dont nous venons
de parler; au lieu que les villes enrenferment par milliers.

Palais da
Roi.

Le

.les



coutumes & leurs ufages. Il a inféré
dans fa collégien différentes rela-
tions de ce qui fe paffe chez eux
mais après en avoir fait la lefture
on pourroit demander fi ceux qui
les ont compofées ont jamais été
dans le pays ? c'eft cette fource
commune que plufieurs Ecrivains de
nos jours ont puiféles erreurs qu'ils
ont publiées fur les habitans de cette
contrée de l'Afrique; & ils nous ont
donné, fans doute contre leur inten-
tion, des portraits d'imagination,
pour des faits indubitables. Les plus
judicieux il eft vrai choqués des
contradictions manifeftes qui fe ren-
contrent à chaque page de ces rela-
tions, fe font contentés d'en, extraire
ce qui leur a paru le plus vraifem-*
blabte mais le peu qu'ils en ont
Extrait en eft encore trop pour qui
ne yo^drpit que ta vérité & fuffit

pour faire connoître à celui qui a
vécu parmi ces peuples, qu'ils n*ont
pas été peints d'après eux-mêmes.

On ne peut connoître à fond le
l'étudiante

%€ cette ^de n'èftpas l'ouvrage de
quelques jours. Un voyageur, en le



fuppofant même de bonne foi qui
parcourt le journal à la main un
pays inconnu & dont il ignore la
langue ne peut prendre qu'une
connoiflance bien fuperficielle des
peuples qui l'habitent. Si le hazard
veut que plufieurs jours de fuite il
foit témoin de quelques traits de
cruauté & de perfidie il les repré-
fentera comme cruels & perfides. S'il
eut pris une autre route témoin de
cjuelquesa&es des vertus contraires,
il eût fait l'éloge de leur amour pour
la droitute & l'humanité.

Le rapport des mariniers n'eft pas
plus fur & ne doit pas plus fixer
notre jugement en cette matière >

que celui d'un que je
le fuppofe. Outre
ne leur laiflfehtpas 1%'ïôififcî e

obfervateurs ils ne font pas à por-
tée de l'être n'ayant de telation
qu'avec le petit nombre des Nègres
commerçâns,que refp'rit d'intérêt
&

Nation.
IL fîlitL en convenir ceux qui



habitent le long des côtes & les
feuis qui fréquentent les Européens,
paroiffent enclins à la fourberie &
au libertinage mais peut-on raison-
nablement conclure delà fans autre
examen comme le font la plupart
des Hiftoriens que, le dérèglement
§£ la duplicité foient des vices corn-?
hnins à tous? nous ririons de la fim-
plicité d'un Africain qui après
avoir paffé quelque temps à Paris,
fans jamais s'en être éloigné de plus
-.d'une lieue, iroit raconter dan^fon
pays que les habitans de nas cam-
pagnes ne font que boire cîanfer
*&fe divertir parce qu'en traversant
les villages qui avoifinent cette Ca-
pitale y il adroit entendu de tqute
^pa^rt Ip ic^n inftrumens & vu

^e d^ mi^jrs Ici l'on /aie
Ce Barbare, jugçroiî

nous jugeons
3a fienne.

Quoique le Royaume de Congo
geux dont nous parlons

i t riBuë jr âii x uns ce des
autres. Il a pu être un



peuples fe reffembloient mais ce
temps #'eft plus. On ne fauroit dit-
convenir que le féjotrr qu'ont fait
les Portugais dans le Congo n'y
ait altéré notablement l'innocencela fimplicité des. moeurs. Je me'garderai pourtant bien d'imputer à
une Religion fainte & divine des
abus qu'elle condapine & des maux
qui la font gémir. Il faudroit fermer
les yeux à ia lumière & être en
effçf auflî peu infiruit dans l'hiftoire
qjj^afïeûertt de le paroître en cepoint, certains Philofophes mo-dernes, pour ignorer de quel abyme
de corruption la Religion Chré-
tienne a tiré le Genre huiTiajfe. Tout
ce qu'op peut raisonnablement con-
flurç dç, cette décadencede moeurs

prédication de ï'Evan-

que s'il e# digne du zèle d'un Prince
Chrétien de favorifer la propaga-tion de la Foi chez les Nations infi-

^eles y. il, eft auffi de fa prudence &^e ibnT devoir de ne pas détruireune Wfm cequ'il édifie de l'autre,
fiir les traces des "'Mif-

des hommes qui n'ont



de Chrétien que le nom qu'ils des*
honorent & dont la conduite plus
que payenne peut faire douter au*
Idolâtres fi les Dieux qu'ils adorent
ne font pas préférables encore à
celui des Chrétiens, La Religion,
tant eft puiffant l'empire de la grace;
rt'avoit paslaiflede faire des progrès
dans le Congo & au milieu de la
licence à laquelle s'abandonnoient
les Portugais, des Barbares devenus
Chrétiens les ràppèlloient à leur
devoir & condamnoient leurs
ces par des vertus contraires. Mais
depuis que les naturels du pays ont
chaffé les Portugais & qu^ils ne
reçoivent plus chez eux que les
Miflîorinaires ceux-ci trouventbien
plus de facilité à leiit perfiiader là
pratiqué de la morale
Le Cardinal CaifeUi, Présent de la
Congrégation de la Propagande
écrit de Romeau Préfet de la miflion
.de Loango, qu'il y a aauellement
plufi eu rs vent -miijiefis àç fer vèns
Chrétiens danV dé

reftés feules chargées de cette vaftè



ce pénible million, commençant à
manquer eux-mêmes de Sujets,cette
floriflante Chrétienté fi la main qui
l'a formée ne la foutient court
rifque de fe voir privée dans peu
des fecours les plus néce1faires.

Ceux qui donnent aux Nègres de
Loango Kakongo & autres Etats
voifins le caraûere & les moeurs
des efclaves que nous tirons de
chez eux pouf nos Colonies fe
trompent le plus groffierement de
tous puifqu'iJs jugent d'une Nation
par fes plus mortels ennemis t>c par
(es Sujets les plus défefpérés. Si on
nous vend quelques efclaves du
pays ce font ceux que leurs crimes
font juger indignesd'y être citoyens.
Mais la plupart de ceux que nous:
achetons ont été pris en guerre fur?
d'autres peuples fauvages Se qufc
fympatifent fi peu avec ceux dont
nous partons, qu'il n'y a jamais
entre eux ni paix ni trêve. Ces ef-
claves_,pour'rotdittaire ont beau-
coup de au-
cim 'en
faire ^es avant der penser
'à err faire des Chrétiens. Souvent



Ils conservent toute la vie leur féro-
cité naturelle Se le défefpoir de
l'efclavage femble fermer leur cœur
à la vertu.

Les Millionnaires depuis leur
Séjour auprès des peuples que le
Saint Siège a confiés à leur zèle te
font appliqués, en vivant & conver-
fant avec eux à reconnoître leur
génie & leurs moeurs leurs qualités
d'efprit & de cœur, leurs vices &
leurs venus & le réfultat de leurs
observations me paroît former un-
préjugé bien avantageux en leur
faveur,

Ces peuples à parler en général
font inappliqués mais pas inca-
pables d'application. Comme ce font
litrtout les besoins qui commandent
Papplication & qu'ils n'en connoiA
fent pcefqu'aucun il eft naturel qu^
leur efjwfr une fortefi*
nertie, ou qu'il ne s'exerce que fur
des objets frivoles qui Tamufent,

qui font le.

$C

le î qu'on lui offrira yn>



objet capable de le toucher & de
l'intérefler tel que la Religion s'en
occupera, comme l'expérience l'a
déja fait voir.

La parefle de corps accompagne
ordinairement chez eux celle de
l'efprit. Ce vice néanmoins n'affefte
pas néceffairement la Nation puis-
qu'il n'eft pas celui du fexe le plus
foible. Les femmes accoutumées
dès l'enfance aux travaux les plus
pénibles de l'agriculture s'y livrent
avec une ardeur infatigable. La cha-
leur, il eit vrai invite l'homme au
repos mais un intérêt puiflant le
réveille & le rend Supérieur au
climat & à lui-même. Les habita.ns
detîos campagnes ne font jamais plus

a&ifs que dans la faifon des plus gran-
deschaleurs, parce que c'eft celle de
leur recolte. On fait que les peuples
de l'ancien I^mmhabitoient le doux
climat de l?ltalie l'amour de la
patrie les faiïbient triompher des
peuples
ligion Chrétienne qu^ proicrit

veté r & qui ne *lèut pasque laSo-
jciété nourriffe celui qui refuse de
travaillerpour elle porterait infenr



fiblement les hommes au travail^
comme l'éducation y accoutume les
femmes* -C'efi: ce qu'on voit parmi
les Chrétiens du Congo.

Ces défauts, qui ne font pas fans
remèdes i & que les circonflances
Semblent encore excufer, font d'ail-
leurs amplement compenfés par des
qualités naturelles & des vertus
,morales vraiment dignes d'admi-
ration dans des pay ens« On a re*
marqué en eux un efprit jufte &
pénétrant quand on leur expofe
les vérités de la foi, quelques-uns
font des obje&ions aflez fpécieiifes^
d'autres font des réflexions. pleines
rde^jiSjCmdes îhgénieiifès

ce qu'on leur prô^

Ils font doués d'une heureuie mé-
moire. Les Miffionnaires en ont vu

qui., aubout leur^nt
répété les Cc^jiiB^Klemens de Dieu

réch^

place publique. Ils ne
dant aucun «(âge de cette faculté^!

tranim^ttre .ce_ qui s' dft paffiéi



Je mémorable parmi eux dans les
âges précédera. Ayant pour prin-
cipe de fe borner au néceffaire, pour
les connoiuances comme pour les
befoins de la vie 9 tous vivent à
l'égard de l'hiftoire dans cette in-
différence des habitons de nos cam-
pagnes, qui ne favent pas plus ce
qui s'eft paffé en France fQus le regn0
de Louis le Grand qu'au temps de
Jules Céfar. Si on leur demande
pourquoi ils ne confervent pas Le
fouvenir de ce qu'ont fait leur?
pères ? ils répondent qu'il importe
peu de favoir comment ont vécu
les l'efféntiel eft que les

foie nt gens de biç$. Suivant
le même ils ne comptent
point le nombre 4e leurs années
« ce feroit, difent-ils fe charger la

mémoire d'un calcul inutile puif*
» qu'il n*eflipêche p^s de mourir
» & qu'il ne donne aucune lumière
» fur le terme de la vie ». Ils £nvi-
%ent la mort comme un précipice
vers lequel on s'avance les yeux

qu'il ne fert de rien
de compter fes pas pui(qu'on ne

apperçeyoir quand on



approche du dernier, ni l'éviter ce
n'eft pa%mal excufer fon ignorance
& fa parefle.

Les peuples de ces contrées,
hommes & femmes aiment beau-

coup à parler & à chanter en quoi
il fembleroit que la Nature n'eu pas
d'intelligence avec elle-même car
tous les autres animaux font filence
le jour & la nuit. On n'entend point

le ramage des oifeaux dans les fo.
rêts le coq n'éveille jamais fon

maître les chiens même ne favent
point abboyer. Mais au milieu de

ce filence général les femmes en
cultivant leur champ font retentir

la plaine de leurs chantons ruftiquesJ
& les hommes partent le temps il

raconter des nouveltes, & à difcou-l
rir fur les objets les plus frivoles.
Ceft fur-tout l'après-midi qu'ils

tiennent leurs affemblées à l'ombre!

d'un arbre bien touffu. Ils font affisl

par terre en rond les jambes croi-
fées. La plupart ont la pipe à la

touche. Ceux qui ont du vin 'de

palmier en apportent avec eux &

de temps en temps on interrompt lai
Chance pour boire un



fàiïant patîèr une callebaffe à la,
ronde. Celui qui entame la conver-
fation, parle quelquefois pendant
un quart d'heure de fuite. Chacun
l'écoute dans un grand filence un
autre reprend & on l'écoute de
même jamais on n'interromptcelui
qui parle. Mais quand il a ceffé de
débiteur fes fornettes, celui qui eft
en tour de parler, a droit de les ré-
futer, & de propofér les fiennes,
A voir le feu qu'ils mettent dans
leur déclamation on croiroit qu'ils
difcutent les affaires le.s plus épi*.
neufes ou les plus importantes &
l'on eft tout furpris quand on prête
l'oreille de reconnoître qu'il n'eft
queflion que d'un méchant pot de
terre d'une plume d'oifeau 9 ou de
quelques observances ridicules &
ftiperftitieufes. Lorfqu'on aflîfte à
leur converfation fans entendre la
langue 9 on pourroit auflî la prendre
aifément pour un jeu. Il y a chez
çux un ufage affez Singulier & tort
bien imaginé pour foutemr l'atten-
tion des Auditeurs & donner du
reffort à des converfations fi fades
par elles-mêmes lorsqu'ils parlent



par des geiles. Celui par exemple,
qui veut -dire j'ai vu fix perro-

quets & quatre perdrix » dit fim-

plement « j'ai vu t perroquets &t perdrix » & il fait en même
temps deux gettes dont l'un répond

au nombre fix & l'autre au nombre
quatre. Au même infant tous ceux
-de la compagnie crient fix quatre
& le discoureur continue. Si quel-
qu'un paroiffoit embarraffé ou pro-
nonçoit après les autres on juge-
rôit qu'il fommeilloit ou qu'il ayoit
l'esprit ailleurs ,& il pafleroit pour
impoli.

Ces peuples font d'une grande'
4ouceur.Les rare^
parmi eux Se *Hè:' n'en viennent
refque janiais aux mains. S'ils ne
peuvent pas Raccorder ils vont
trouver leur Juge, qui les réconcilie^
dans un inftant. Ce que dit -un Hif^

moderne: que les habferj

tans dé Loango immolent dès ef-

,(i) TAuteur de l'Hiftçire générale de
4*Afie de



claves aux mânes de leurs Rois, n'a
pas le moindre fondement. Ils n'ont
point même d'idée de ce$ façrifîces
abominables.

Les Negres çommerçans qui ha-
bitent les cotes font, pour la plupart
défians & inté'refl'és jufqu'à la frip-
ponnerie. Ayant pour principe de
rendre tous les Blancs comptables
les uns pour les autres ils ne fe
feroient pas fcrupule de tromper unFrançois, s'ils le pouvoient, parce
que dix ans auparavant ils auroienx
été trompés eux-mêmes par un An-
glois. Mais la rapine & la duplicité
ne font nullement du cara&ere de la
Nation, On remarque au contraire
que ceux qui habitent l'intérieur de$
terres, joignent à beaucoup de droir
ture & de franchise, un défmtérefr
fement qu'on pourroit appeller exr
ceffif. Ils pratiquent à la lettre le
iconieil de l'Evangile, de ne point
s'inquiéter pour le lendemain. Ils
ne penfent pas même que la nour-riture & le vêtement puiflent jamais
leur manquer. Toujours ils font
prêts à partageur le peu qu'ils ont



hefoin, S'ils ont été heureux à la
chaffe ou à la pêche & qu'ils fe

foient procuré quelque pièce rare
ils courent auffi-tôt en donner avais
à leurs amis & à leurs voifins en
leur en portant leur part. Ils aime-
roient mieux s'en privereux-mêmes,

que de ne pas leur donner cette
marque d'amitié. Le reproche d'ava-
rice eft un des plus fenfibles qu'on
puüfe faire à quelqu'un comme on
ne fauroit le flatter plus agréable
ment qu'en faifant l'éloge de fa faci-
lité à donner & en difant de lui que
c'eft une main toujours ouverte. Ils
appellent les Européens des mains
fermées parce qu'ils ne donnent
rien pour rien.

La politeffe ne leur eft pas étran-
gère. Ils fe préviennent par des de-
férences réciproques. Ils font fur-
tout démonftratifs dans la manière
de donner & de rendre le falut. Si

ce font des égaux qui fe rencontrent,;
ils font une génuflexion & fe re-
levent en battant des mains. Celui{.'

qui rencontre un homme qui luil
eft notablement (iipérieur fe prof-
terne, -baiffe la tête. touche la terre

des



du bout des doigts, les porte à fa
bouche & fe releve en battant des
mains. La perfonne qui a-été ain6
faluée, fut-ce un Prince,ou même le
Roi, ne fe difpenfe jamais de rendre
le falut en faifant une
& en battant :des maïas!

Ils font humains & obligeans^
même envers les inconnus & ceuxdont ils n'ont rien à efpérer. Les
hôtelleries ne font point en ufage
parmi eux. Un voyageur quipa1fe
par un village à l'heure du repas
entre fans façon première
café & il y eu le bien-venu. Le
maître du logis le régale de fon
mieux, &i après qu'il s'eft repofé,
il le conduit dans ton chemin. Les

fe fpqt fpuvent mis en
route fans fans maivchandifes pour s'en, procurer onles a reçus ils
n'oint manqué de -rien pour la vie.
Quand un Nègre s'apperçoit que ton
hôte ne m,ange pas d'affez bon ap-

inoiv
ceau



cft fort éloignée de nos mœurs J
mais elie- eft bien dans la nature:
nous voyons que deux petits enfans
dans un verger fe préfentent réci.
-proquement les fruits dont ils ont
fait l'eifai en y portant-la dent.

Pendant la derniere guerre que
nous eûmes avec l'Angleterre un
navire François ayant échoué fur h
çôte de Loango deux ou trois ma-
telots fe fauverent à la nage, & fe-
tetirerent dans un village nommé
Loubou. Les habitans de l'endroit
les reçurent avec bonté & pour*
vurent généreufement à leurs be-

foins. Ils les logèrent, les nourrirent
& les habillerent pendant pluiieurs
années fans exiger d'eux aucun
travail: toute leur occupation étoit-
tfalkrfe promener le long de là
côte & lorfqu'ils un

tyaiffeau ils en
gres qui les faifoient monterdans
une pyrogue pour aller le recon-
noître. S'il étoit Anglois ils retour-

noient avec précipitation dans la
crainte de laiffer tomber leurshôtes
entre les mains de leurs ennemis. 11$

en uferent *ipfi avec ces matelots



julqu'â ce qu'ils eurent trouvé l'oc-
cafion favorable de repaffer en
France fans jamais leur témoigner
qu'ils leur fuffient à charge par un fi
long féjour. C'eft dans le village
même oh la chofe s'eft paflee que
les Miffionnaires Pont apprife,

En mil fept cent Soixante- fept le
Préfet de la Miffion reçut la vifite
d'un Officier de vaifleau qui lui dit:
qu'ayant appris qu'il étoit arrivé
des Prêtres François à Loango il
s'y étoit rendu pour fe côn e ffer
& rendre grâces à Dieu avec eux de
ce qu'il avoit échappé au plus grand
danger. Il leur raconta qu'il étoit
embarqué fur un navire de Saint-
Malo que le Capitaine voyant une
Me flottante qui paffoit près de fon
bord l'avait envoyé fur un canot
avec quatre matelots pour y (:OU..
per de l'herbe mais qu'ayant été
entraînés par la violence des cou*
rans ils avoient lutté contre les
flots pendant quatre jours & quatre
nuits y fans pouvoir regagner leur
vaiffeau qu'enfin,le cinquième jour,
le vent avoit pouffé le canot fur le

rivage. Des quatre matelotes qui



aceompagnoient l'Officier deux
ctoient morts de faim & de fati-
ue- un troisième avoit expiré fur
a côte en fortant du canot. L'Of-
ficier & le matelot qui reftoient, fe
traînèrent, comme ils purent juf-
qu'au premier village. Les habitans
s'emprefferent de les foulager &
leur firent toute forte de bons trai-
temens. Quand ils fe difpoferent à
quitter l'endroit après y avoir fait
un fort long féjour on les affura
qu'ils pouvoient y refter encore
autant de temps qu'ils voudroient,
fans craindre d'être à charge à per-
fonne. Ils ne prirent pas de provi^
fions de bouche en partant pour
Lpango on leur en offrit libéra-

tous les villages où ils
s'arrêtèrent le long de la routée,

ternie de leur voyage.Ces peuples font fort pauvres,
nous;mais

vrai, celui qui n'a befoin de
eft auffi riche que celui qui a

6( il vit plus
nos mœurs nous re*

garderions comme l'homme dU

monde le plaindre



n'auroit pas le moyen de fe procu-
rer un lit pour dormir & .un fiege
pour s'afleoir à Loango, ce feroit
condamner un homme à un vrai
fupplice que de l'obliger à patfer
une nuit dans un bon lit, ou à
refter affis deux heures dans un
fauteuil. Le Ma-kaïa de Kakongo
l'un des plus puiffans Princes du
Royaume a un appartement meti-
blé à l'Européenne on y voit des
lits, des commodes des buffets
garnis d'argenterie. Le Prince offre
des fieges aux Européens qui vont
lui faire vifite pour lui il trouve
qu'il eft plus commode de s'affeoir
par terre felon l'ufage du pays.
On ne connoît chez ces peuples ni

^office ni caves ni greniers ni
garde meuble. En entrant dans
une cafe on apperçoit une natte,
c'eft le lit du maître, c'eft fa table &
fes fieges quelques vafes de terre
c'eft fa batterie de cuifine quelques
racines & quelques fruits, ce font
fes provifions de bouche. Quand ils

prennent une piece de gibier ou
un poiflbn ils en font un ragoût
que les Européens trouvent détef-



table mais qui eft délicieux à leur
goût. Si la chaife & la pêche ne leur
ont rien fourni pour la table ils
s'en tiennent à leurs racines & à
leurs fruits & toujours ils paroif-
fent contens de ce qu'ils ont à man-
ger, S'il leur eft furvenu un étranger,
& qu'ils payent que du manioc à
lui profiter, ils ne s'excufent pas
de lui faire faire maigre chere fup-
posant qu'il doit penfer que c'eft
parce qu'ils n'ont rien de mieux à

Elevésdans l'abondance ou du
moins dans T^ftime des commodités
de la vie & c^ richeffes qui les
procurent,nous nous fen tons porté»,
comme naturellement^ à méprifert
des peuples fi amples & fi pauvres:
mais fi apprenant eux-mêmes que
nous femmes les laborieux àttifans
de mille besoins qu'ils n'éprou-
verent jamais fi témoins de nos-
délicateffes de nos profufions Se
du luxe de nos tables, ils nous rien-
dolent mépris pour mépris 9 & fe
difoient plus fages que nous, je
doute qu'un arbitre impartial jugeât
le différent en notre faveur*



C'efl: une opinion qui s'accrédite
de jour en jour que la licence des-

mœurs parmi ces peuples eU portée
jufqLi'au débordement ainû ratu-
rent les Auteurs modernes qui trai-
tent de ces pays. De prétendus
voyageurs fe jouant de la bonne foi
publique, n'ont pas craint d'avancer
que les profîitutions les adultères
& les plus monftrueux excès de la
débauche y font paffés en ufage
au point que les maris eux-mêmes
favorifent le libertinage de leurs
femmes & que les obféques des
morts s'y célèbrent par des abomi-
nations & des infamies. Un écrivain
mercenaire refpeâe peu la vérité,
quand il trouve .fon compte à la
déguiser & c'eft ici le cas il efï
fûr de plaire par des récits licen-
cieux, à cette claffe nombreufe de
Leôeurs frivoles ou libertins, qui
faififlent avec avidité tout ce qui
femble annôblir leurs foibleffes ou
étendre fur un plus grand nombre
l'emplire de$ paflîojis qui les maî-
trifent. Et cependant c'et 1 d'après
ces relations calomnieufes qu'on-
bâtit des & qu'on nous



dit gravement que la Religion
Chrétienne ne fauroit être la reli'

gion de tous les climats que la
chafteté qu'elle prefcrit forme un
obftacle invincible à fon établiffe-
ment dans les pays méridionaux,
& fous la Zone torride.

Mais ceux qui du fond de leur
cabinet calculent ainfi à leur ma-
nière 1'infliie.nce des climats fur les
mœurs, & quine font point difficulté
d'aflîgner, le compas à la main les
régions au delà defquelles ne fau-
roients'étendre le culte &la Religion
du vrai Dieu ces prétendus Sages,
dis-je devroient faire attention
qu'ils fe confHtuenî par-là les accu-
fateurs & les Juges de la Divinité:
car fiippofé qu'ils ne (oient point de
ces intentés qui regardent cet Uni-
vers comme la produdion d'un
agent aveugle & un jeu du hazard,
je ne votidrojs pour les confondre,
que leur dire expliquez nous
t. comment. il' adroit pu arriver que

les temps & formé
» les faifons qui a diftribué les cli-
» mats 9 & pré6dé à l'économie
» générale de cet Univers fe fût fi



étrangementmécompte à fon pré-
»judice en offrant pour demeure

à une grande partie de fes créa-
tures des régions fon nom ne
pût être que méconnu & fa loi

» méprifée » ? Mais la Providence
s'étoit juftifiée elle -même de ce
reproche longtemps avant qu'on
ne pensât à le lui faire. Perfonne ne
peut ignorer que ce fut dans les cli-
mats les plus chauds que la Religion
Chrétienne opéra les plus grandes
merveilles que ce fut au milieu des
déferts arides & des fables brûlans
de la Thébaïde que pendant lu-
fleurs Sectes des milliers de oli-
taires, l'admiration du monde en-tier, garderent la chafteté la plus
parfaite, & menèrent une vie toute
angélique.

Mais quèl que puiffe être le
téfuttat des obfervations faites fur
d'autres peuples, elles ne fauroient
détruire celles que les Miflionnaires
ont faites depuis plufieurs années
fur ceux dont nous parlons. Pour
afieoir un jugement fur, il faut atoir
tout ;vu tout calcule la chaleur dii

eft tempérée, par uiie'



vie fobre Se frugale fera toujours
bien moins préjudiciable à la chat-
teté, que ne le font dans des Con-
trées plus froides les vins les
viandes fucculentes les fpeâacles y
les accens paffionnés de la mufique
les écrits licentieux & la fréquen-
tation des jeunes gens des deux
fexes amorces de volupté qui toutes
font inconnues aux peuples dont
nous parlons. Ils Ce nourriffent habi-
tuellement de racines de légumes
& de fruits ils boivent de l'eau
ils couchent fur la dure & ils font
chapes, comme naturellement &C

fans efforts de vertu. Ils attachent
cependant de l'honneur à la pra-

tique de la chafteté & de la
honte aux vices contraires. Un Au-

Voyages dit qu'à .Loango on eft
dans la perfuafionque le crimed'une
fille qui n'a pas réfifté à la féduc-
•tion fufEroit pour attirer la ruine
totale du pays, s'il n'étoit expié par
Un aveu public-fait au Roi; & le:
même écrivain § emporté par je ne

aveugle penchant çalom-i
n ier les de



que cet aveu pourtant n'a rien d'hu-
miliant. Mais il eft ailé de juger
qu'une faute eftimée affez énorme
pour provoquer le courroux du
Ciel, doit condamner à l'opprobre
& à la honte la coupable obligée
d'en faire l'aveu.

Un homme comme nous le ver-
rons bientôt peut époufer autant
de femmes qu'il en trouve qui veuil-
lent s'attacher à lui mais il efl inouï
qu'un homme & une femme habitent
publiquement enfernble fans être
époux légitimes. On ne voit point
dans ce pays comme dans les
grandes villes d'Europe de ces
focïétés de femmes qui tiennent
école de débauche. On n'y fouffri-
roit point qu'elles trafiquaient hon-
teufement de leur honneur. en le
promenant par les rrues .encore
moins qu'elles exerçaffent l'infâme
métier de féduire & de corrompre
la jjeunefle.La langue,,quoique très-
riche, n'offre aucun terme qui ré-
pondeà celui de femme de déb^uçhj^:
il fe rend par un mot Portugais.

Les Negrefles ont, comme les
Nègres, les bras & le fein décou-



verts Surtout pendant le travail:
mais l'ufage eft général personne
n'y penfe. personne n'en eft fcan-
dalifé & c'efl à tort que quelques
Auteurs ont conclu de là qu'elles
bra voient toutes les loix de la pu-
deur. Cette nudité d'une Negreff»
qui, du matin au foir eft occupéeà
cultiver fon champ à l'ardeur du
foleil, eft moins infidieufe & choque
moins la décence publique dans ce
pays que la demi nudité de nos
Dames de Cour parmi nous. Toutes
les fois que les Miffionnaires fe font
trouvé avec les habitans du pays au
paffage des rivieres où il n'y a ni
pont ni barques ils ont obfervé.
que quand une femme fe mettoit à
l'eau, tous les hommesdétournoient
les yeux jufqu'à ce qu'elle fut à
l'autre bord les femmes, de leur
côté faifoient de mêriie f quand les
hommes paflbient.

Les jeunes filles accompagnent
partout leurs meres qui exigent

'd'elles la plus grande retenue. Un

garçon n'oferoit parler à une fille
qu'en préfence de fa mère. Il ne
petit lui faire un préfent que lorsqu'il



la demande en mariage. Un Million-
naire rencontra un jour une petite
Negreffe qui revenoit des champs
avec fa mère elle lui dit en langue
du pays & d'un ton un peu folâtre
bon jour, homme de Dieu. Sa mere
auflîtôt lui ft une févere réprimande,
de ce qu'elle parloit à un homme, &

avec fi peu de retenue. La danfe eft
dans ces pays un exercice de tous les
-jours mais les hommes ne danfent
jamais qu'avec les hommes & les
femmes avec les femmes. Les chan-
fons de joie qui accompagnent or-
dinairement leurs danfes n'ont ja-
mais rien qui blefle la pudeur.

CHAPITRE IX.
Des Mariages des Alliances.

•La Poligamie eft autorifée par les
loix nationales, & il eft permisà un

homme d'époufer autant de femmes
quitte juge à propos mais cette
liberté qu'accorde la loi la nature
la reftraint le nombre des femmes
parmi eux, ne paroît pas furpaflet



celui des hommes peut-être même
ne l'égale t il pas enforte qu'url
Grand du pays ne fauroit époufer
vingt femmes fans mettre dix-neuf
de lès concitoyens dans la néceflité
de garder le célibat. Une femme
d'ailleurs préfere, pour l'ordinaire,
l'avantage d'être l'unique époufe
d'un particulier à l'honneur d'être
femme d'un Seigneur, qui doit lui
donner un nombre de rivales aufli
n'y a-t-il que les ptus riches qui
puisent ufer du privilege, ou plutôt
de l'abus de la loi car c'eft le feut
nom qui convienne à une difpofi-
tion qui ne favorise une partie de
la Société qu'au détriment de l'autre.
Mais comme la clafle des riches eft
peu nombreufe tous les hommes
libres & même la plupart des ef-
claves, trouvent encore à fe marier.
Ceux qui avancent que le commua
des Nègres de ces pays ont deux ou
trois femmes, auroient dû calculer
auparavant fi le nombre des femmes

iurpaflbit deux ou trois fois celui
.des hommes comme ceux qui en
donnent juiqu'à fept mille. au Roi
de Loango auroieùt du s'informer



h toute fa Capitale en renferme
un pareil nombre ce que n'ofe-
roient affurer ceux qui ont été fur
les lieux.

Les peres & meres laiflent atix
garçons le foin de fe choifir une
époufe Le mariage des filles eft re-
gardé comme une affaire de ménage
qui concerne uniquement la mere«
Les femmes ne portent point de dot
à leur mari au contraire lorfqu'un
garçon veut avoir une fille en ma-
riage il va trouver fa mere il lui
fait les préfens qu'il croit devoir !ui
être les plus agréables. Si ces pré-
fens, ou la main qui les offre ne
plaifent point à la mère elle les
refufe. Si elle les agrée le jeune
homme en fait aufli à la fille qui eil
encore libre de les recevoir ou de
les réfuter. L'acceptation des pré-"
fens de la part de la mere & de la
fille., équivaut à une promeffe de
mariage. Les noces cependant ne fe
célèbrent qu'environ un mois après.
Et pendant tout ce temps, la fille
jrçroît en public* lç corps peint en

tout le monde fâche
avec lequel on la v erra



habiter eft fon mari. Si cette céré-
monie n'avoit point été obfervée f
le mariage feroit cenfé illégal & fa-
crilége & les parens de la fille
feroient en droit de la faire punir
de mort. Le terme prefcrit par l'u.
fage étant expiré la fille fait difpa-
roître la couleur rouge dont elle eft
barbouillée, & les noces fe célèbrent
par des danfes & des chantons ruf-
tiques,

Le mariage ainfi contraûé forme
un lien indiflbluble. Il n'y a que
certains cas particuliers exceptés
par la loi 9 qui autorifent un mari à
répudier fa fem m e comme par
exemple lorsqu'une Princeffe le
choifit pour fon époux. La chafteté
conjugale eft fingulierement ref-
peftée parmi ces peuples l'adultère
y eft mis au rang des plus grands
crimes. Par une opinion générale-
ment reçue les femmes iont per,
fuadées que fi elles Se rendoient
coupables d'infidélité 9 les plus
grands malheurs viendroient fondre
ur elles à moins qu'elles ne Iti
détournaffent par un aveu fait ât
leurs maris & en obtenant d'eux



le pardon de l'injure qu'elles leur
auroient faite. Il y a encore d'autres
fautes dont les femmes fe croyenî
obligées de s'accufer à leurs maris.
Cette accufation eft une efpece de
cérémonie religieufe. Le mari fe
rend toujours facile à pardonner à
fa femme les fautes dont elle lui fait
l'aveu mais fi elle lui nomme un
complice il eft en droit de le pour-
fuivre en juftice & il n'y manque
pas furtout s'il avoit porté l'au-
dace jufqu'à fouiller fa couche nup-
tiale. Quand il s'agit de ce crime, le
Juge n'exige point d'autres preuves
que la dénonciation du mari con-
firmée par l'aveu de fa femme, parce
qu'il fuppofe que cet aveu qui la
condamne à l'infamie ne fauroit
être que le cri de la confcience. Elle
en eft quitte au tribunal du Juge

comme auprès de fon mari pour le
repentir & la honte mais il n'en eft
pas ainfi du fédufteur la loi ordonne
qu'il fera remis au pouvoir de celui
qu'il a outragé & il devient fon
efclave à moins qu'il ne foit affez

riche pour fe racheter. On jug e affez

que de tels efclaves ne font point
épargnés de leurs maîtres.



Une Princeffe a le double droit-
de choifir parmi le peuple tel mari.
qu'elle juge à propos même celui
qui eft déja marié & de l'obligera
n'avoir qu'elle feule pour époufe.
Comme cette derniere condition
paroît ordinairement trop dure auxPrinces il efr rare que les Princeffes
en trouvent qui veuillent les épou-
fer. Les roturiers même redoutent
leur alliance mais lorfqu'elle leur
eft offerte ils font obligés de l'ar.
cepter à peine d'y être contraints
par confifcatibn de corps & de biens:
& ceux que les Princelfes choifif-
fent font ordinairement les plus
fiches au pays. Eiies ont encore la
liberté que n'ont point tels femmes
du peuple de répudier .m mari qui
ne leur convient plus, & de s'en
choifir un autre & il ne paroît pas
qu'elles ayent besoin d'apporter
d'autre motif de leur divorce, queleur volonté. Pour que le mari ré-
pudié d'une Princeffe puifl'e fe ma-rier, on même reprendre fa pre-miere femme, s'il en avoit une avant
fon mariage avec la Princelfie il faut
tju'il en obtienne la permiifioi) du



Roi, qui ordinairement fe rend fa-
cile fur cet article.

Le petit Royaume de n'Goïo re-
connoît (à dépendance de celui de
Loango en donnant au Roi une
Princefle du fang qui ne doit être
que la première de fes époufes, Se
n'a aucun des privilèges des autres
Princefles.

Celui dont une Princeffe a fait
choix pour devenir fon époux com-
mence par fe frotter le corps d'huile
de palmier & fe peindre en rouge;
c'eft-là le premier exercice d'une
retraite d*un mois qu'il paffe tout
entiere fans mettre le pied hors de
fa cafe, Pendant tout ce temps, it
ne fe nourrjt que des mets les plus
communs & il ne boit que de l'eau.
Au bout du mois, il fe lave, & il
époufe la Princeffe avec beaucoup
d'appareil. Mais le jour de (es noces
eft le dernier de fa liberté. Le mari
d'une Princeffe eft moins fon époux
que fon efclave & fon prifonnier. Il
s'engage en l'époufant, à ne plus
regarder aucune femme tout le
temps qu'il habitera avec elle. Ja»
mais il ne fort qu'il ne foit acconv?



pagné d'une nombreufe efcorte. Une
partie de fes gardes prennent les
devants pour écarter toutes les
femmes du chemin par où il doit
paffer. Si malgré ces précautions,
une femme fe reocontroit fur fon
paffage ,& qu'il eût le malheur de
jetter 1 es yeux fur elle la princetfe,
fur la dépofition de fes efpions peut
lui faire trancher la tête & ordinai-
rement elle ufe de fon droit. Cette
forte de libertinage foutenti par la
puiffance, porte fouvent les Prin-
ceffes aux ,plus grands excès mais
on ne redoute rien tant que leur

colere. La cruauté femble leur être
naturelle & l'on diroit qu'elles
veulent fe venger fur tout ce qui
les approche, de l'efpece de Servi-
tude à laquelle eft condamné leur
fexe.

La condition des autres femmes
forme, en effet le contrat le plus
frappant avec celle des Princeffés.
Tandis que celles-ci traitent leurs
maris en maîtreffes impérieufes,
celles-là font à l'égard des leurs dans
une dépendance qui tient de la fer-
vitude. Quand elles leur parlen t ce



n eft jamais qu'à genoux, Elles font
feules chargées de la culture des
terres & de tous les travaux do-
mefliques c'eft à elles à pourvoir à
leur fubfiftance à celle de leurs en-fans & de leur mari.

Si un homme a plufieurs femmes,
chacune à fon tour lui prépare à
manger & fe tient honorée de le
fervir pendant le repas, & de rece-voir enfuite de fa main, fes reftes
pour elle & fes enfans. Le mari
pour ne pas exciter de jaloufie entre
ces femmes ne fe familiarife avec
aucune. Il habite toujours feul dans
fa- café & chacune d'elles dans la
fienne avec fes enfans. Cette fépa-
fation de demeure n'empêche pasqu'il ne s'élève de temps en temps
des différents entr'elles que le
mari fuivant l'ufage du pays adroit de terminer juridiquement.
Sur la plainte qui lui a été rendue
il ordonne aux deux rivales de com-paroître à fon audience; chacun^
plaide fa caufeâ genoux tandis que

terre, les pied$
croies. Après, les avoir entendues,il
Prononce,elles fe retirentpn filence,



& en témoignant la plus entier e fou-'
iniffion à fon jugement. Il paroît que
ceux qui ont plusieurs femmes met.
tent entre elles quelque diftinûion,
& que les unes font époufes du pre-
mier ordre & les autres du fécond
ordre. Il y en a même dans cette
dernière clafle qui font véritable-
ment efclaves. Le fort des femmes
des Princes differe beaucoup de ceu
lui des Princeffes elles ne font point
difpenfées des travaux domeftiques
& fouvent on les voit occupées,
comme les autres de la culture des
terres.

Le mari fe charge pour l'ordi·
naire, de donner des habits à fa
femgie, & d'entretenir fa café il
va à la chaffe & à la pêche. Quand
ceux qui ont plusieurs femmes fe
font procuré une quantité fuffifante
de gibier ou de poilton ils la diftri-
buent entre toutes, obfervant fcru-
puleufement de faire les parts égales,
à raifon du nombre de leurs enfaiis.
Si ce qu'ils ont pris né peut pas fut*
fire pour toutes ils n'en font part
qu'à celle qui eft chargée de la çuiûrift
ce jour-14



La communauté de biens entre les
maris & les femmes n'a point lieu
dans ces pays elle feroit fujette à
trop d'inconvéniensavec l'ufage de
la poligamie. Quant aux fucceffions
les enfans n'héritent point de leurs
pere mais feulement de leur mere.
Les biens du pere font reverfjbles y
après fa mort à fon frère aînéutelrin,
S"il en a un. Au défaut de frères, au
fils aîné de fa fœur aînée utérine;
ou enfin au fils aîné de fon plus
proche parent maternel.

Les fucceffions pour les pauvres,
c'eft-à~ dire pour le gros de la nation^
fe réduifent à une câfe un fufil un
labre;) quelques vafes de bois ou de
terre quelques macoutes fou-
vent elles font de moindre valeur
encore. Celles des riches des Prin*
ces Se des Rois, confident en ef-
claves toiles de coton, couverts
d'argent, corail fabre$ fufils &
autres effets tirés d'Europe. Comme
le Roi eft le propriétaire du Royau-
me, les terres & Seigneuries que les
Grands tiennent à titre de gouver-
nement, ne patfent point à leurs
'frfôtiers à moins qu'ils n'achètent



la préférence à force de prêtent
faits au Roi & à fes Minières.

CHAP ITRE X.

De l'Education des Erzfans.

Lj es pères
ne prennent aucun foin

particulier de l'éducation de leurs
enfans. Ils fe contentent de leur inf-
'pirerunecertaine crainte vague ae la
Divinité dont ils n'ont eux-mêmes

que des idées bien grolïieres. Ils tes

portent par leurs exemples plus

que par leurs difcours à refpefter
leurs pratiques fuperftitieufes à
éviter le menfonge le vol & le
parjure. Ils leur recommandent auffi
le refpeft pour les Ganga ou Mir
niftres & pour les Vieillards. Ils
Ieur donnent ces leçons Suivant
Foccafion. Il n'y a chez ces peuple?
aucune école publique. ni pour la
religion, ni pour les H

y a très-peu de métiers auxquels ils
puisent appliquer les enfans. Les,
jeunes filles font auffi laborieufes
que leurs mères. Toujours à leurs

côtés,



cotes, elles partagent avec elles les
travaux les plas péniblesdes champs,
& tous les foins du ménage. Elles
vont ramaffer du bois dans les fo-
rêts, & puifer de l'eau à la riviere,
qui efl fouvent éloignée d'un quart
de lieue. Mais les petits garçonsfuivant l'exemple de leur pere neveulent prendre aucune part aux
travaux dont leurs i'œurs font acca-
blées & à peine font-ils en âge de
fe connoître, qu'ils prennent avec
elles un ton de maîtres comme ils
voyent que leur pere fait à régard
de leur mère. Un Miffionnaire en-
tendoit un jour une mère qui don-
noit une commiffion à fon fils. L'en-
fant qui n'étoït âgé que d'environ
huit ans lui répondit gravement

penfez donc que je fuis garçon ».Tandis..que .la mere travaille avec
les filles les garçons s'amufent, &
faffent le temps avec les enfants de
kur âge. Ils jouent peu quelquefois
ils cherchent des cannes de fucre
?des ananas & d'autres fruits bons à

leur
uniqueoccupation eft d'aller déni.
cher des joifeaux dans les forêts où



ils en trouvent en quantité & du
plus joli plumage. Ils en prennent
auffi au trébuchet & avec des filets,
fe fervant pour appât d'oeufs de four.
mis. Il y auroir bien des enfans
parmi nous qui s'accommoderoient
mieux de ce genre de vie que du fé-
rieux de l'étude.

Lorfqu'ib font parvenus à l'âge
de quinze ou feize ans, ils s'occupent
plus volontiers de la pêche ou ils

vont à la chafle quand ils ont le

moyen d'acheter un fufil. Quelques-
uns fabriquent des macouîes qui
font de petites pieces de toile qui
fervent de monnoie dans le pays.

CHA PIT RE XL

Des Arts & Métiers.

v>» es peuples n'ont point de con-
noiflance de l'écriture ni d'aucuns
lignes qui puisent en tenir lieu. Ils
n'ont de monumens que la tradition,

qui fe conferve par certains ufages.
Les arts chez eux font encore clans

leur enfance: ils ^'exercent que cet»



qui font néceffaires à la vie, & d'une
maniere bien imparfaite.

Les Médecins font révérés comme
des hommes précieux & même né.
ceflaires à la foc:été leur art fait
partie de la religion. Ils portent le
nom de Ganga qui en langue du
pays fignifîe Miniftre. Quand ils
arrivent chez un malade ils lui de-
mandent où le mal le tient ? & ils
fe mettent à fouffler fur la partie
fouffrante après cela ils font des
fomentations & ils lui lient les
membres en différens endroits avec
des bandelettes ce font-là les pré-
liminaires ufités dans toutes les ma-
ladies. Ils ne connoiffent ni les fai-
gnées, ni les médecines. Il y a des
cas où ils emploient des fimples de
différente efpece mais en topique
feulement. Les Miffionnaires n'ont
pas été à portée d'en reconnoître la
vertu. Ils en mâchent toujours avant
de fouffler fur leurs matades ce qui
pourroit bien furtout dans les blef-
fures extérteures produire quel,
que effet naturel. Les Médecins de
ce pays connoiflent encore un re-
mède très falutaire à leur avis

Médecine.



pour toutes les maladies mais qu'ils
n'empioyent qu'en faveur de ceux
qui ont le moyen d'en faire les frais
lorsqu'ils font appelles chez un hom-

me riche ils fe font accompagner
de tous les joueurs d'intlrumens
qu'ils peuvent raffembler dans le

pays ils entrent chez lui en filence;
mais au premier fignal qu'ils don-
nent, la troupe musicienne fe met
en train les uns font armés d'inf-
trumens à cordes d'autres frappent
fur des troncs d'arbres creux con-
verts depeau quelques-uns ont des

trompettes & des efpeces de tam-
bours de bafque. Tous unifiant leur
voix au fon des inrtrumens font,
autour du lit du malade, un vacarme
effroyable v*!11* fou vent eft continué
pendant pUifieurs jours & plufieurs
nuits de fuite. Le remède feroit plus
cruel que le mal pour un Européen;
mais cette mufique qui charlne les

Negres lorfqu'ils font en tante ne
doit pas leur faire éprouver,au temps
de la maladie, une fenfation plus
défagréable que celle que ,produirait

en nous un concert harmonieux &
dans çe cas le remède ne doit pas



être fi violent que nous l'imagine-
rions d'abord. Quoi qu'il en fcit
quand l'état du malade paroît empi-
rer, ils s'efforcent de tirer de leurs
inftrumens les fons les plus perçans
& ils font retentir tout le voifina^e
de leurs cris comme s'ils vouloient
épouvanter la mort & la mettre en
fuite. S'ils n'y réuflîflentpas, comme
il arrive fouvent ils fe confolent
dans la penfée qu'ils ont fait leur
devoir & que les parens du défunt
n'ont rien leur reprocher. Tout le
temps que ce choeur de Musiciens
refte auprès du malade fes Méde-
cins lui rendent de fréquentesvifites,
& viennent à dçs heures réglées lui
adminiftrer différens remèdes &
fouffler fur fon mal.

Les maladies les plus communes
dans ces clima.ts font les fiévres la
petite vérole la rougeole & la
paralyfie. Cette derniere eft appellée
la malade du Roi: les Negres la
regardent cc*^me la punition de
cjuelqii'attentaitt médité contre le
;Roi le- néanmoins 9
ii'eft pas pourfiiivi en juftice, parce
qu'on fuppofe que le Ciel qui 17a



privé de l'ufage de quelques-uns de
fes membres l'a puni fuivant le
degré de malice qu'il y avoit dans
fon intention mais il eft regardé
comme un méchant citoyen.

Les Medecins ne prefcrivent au-
cun régime particulier à leurs ma-
lades ils leur font donner tout ce
qu'ils demandent pour, le boire & le
manger fans aucun égard à la qua-lité ni à la quantité mais s'ils nedemandent rien; ils ne leur font Fiert
offrir. Cette méthode n'eft f as fans
inconvénients, mais, elle peut avoir
auffi fes avantages. Dès que le ma-lade eft mort ou quand il eft guéri
fes parens font une quête dans. en-
droit, au profit du médecin- qui l'a*
traité pendant fa maladie. Lorfque
les quêteurs alloient che* lés Mif-
fionnaires ils leur demandoient
ordinairement de l'eau-de-vie d'Eu-
rope les apurantque c'étoit la chofe
qui pouvoir ,faire' le plus de plaifir
au Médecin;.

Comme la plupart de nos mata*
pies font occafionnéespar les excès
de la table les Nègres qui menent
toujours une vie également fobre &



frugale font rarement malades &
un grand nombre parmi eux par-
viennent à une extrême vieillefle.
Le Roi a£hiel de Kakongo nommé
Poukouta^ eft âgé de cent \ingt«fix
ans. I1 s'eft toujours bien porté &C

ce ne fut qu'au mois de Mars de l'an-
née derniere qu'il fe reflentit pour
la première fois des infirmités de la
vieillefle, & que fa vue & fes jam-
bes commencèrent 3 s'afFoiblir mais
il a encore toute fa tête & il em«-
ploie habituellement cinq ou fix
heures par jour à rendre la juftice
à fes fujers. La Princeffe Ma-mtéva,
fa tante eft à-peu^près du même
âge & fe porte également bien.

Quand les Nègres fe fentent in.
difpofés, ils font une ptifane avec
un chiendent, qui eft le même que
le nôtre. Ceux qui ont des incom-
modités qui ne les oblige pas à gar-
der le lit, vont trouver eux-mêmes
les Médecins, qui leur prefcrivent
quelques pratiques fuperftijieufes
auxquelles ils attribuent la guérifoa
que la nature opere. elle-même.

Quoique ces Médecins, comme
ce que nous venons de dire l'an*



nonce affez ne foient pas de grands
magiciens le peuple les croit pour-
tant très-vertes dans les fecrets de la
magie & eux-mêmes ne fe défen-
dent pas des connoiffances occultes
qu'on leur attribue, & du commerce
qu'on fuppofe établi entr'.eux &
Fefprit malfaifant qu'ils fe chargent
d'appaifer. Les enfans des Médecins
fuccédent à leur pere..

Les Millionnaires eurent un jour
occafion de voir un Nègre Seigneur
d'un village, que ni le fon des inftru-
mens, ni le fouffle des Médectns ni
leurs topiques ni leurs. opérations
magiques, n'avoient pu guérir. Sa
maladie avoit des caraâeres tout-à-
fait finguliers au moment oti il
-en reffentoit les accès foit le jour
ou la nuit il fortoit de chez lui &
côuroit au hazard par les campagnes& les forêts pouffant, comme un-
énergumene, des cris & des hurle-
mens lamentables. Il avoit les yeux
hagards & enflammés, il jettoit fé-
cume par la boucha & quand il
s'arrêtoit, il paroiffoit agité de vio-
lentes convulfions. Quoiqu'il ne fît
de mal à perfonne les habitans du



pays lorsqu'il étoit dans cet état
redoutoient fa rencontre plus que
celle d'une bête féroce. Quand ces
accès de fureur étoient appaifés cet
homme paroiffoit fort raifonnable
& parloit fenfément mais tout ce
que les Miffionnaires purent tirer de
lui & ce qu'il dit conftamment à
tout le monde c'eft qu'il efl obfédé
par un grand fpeâre dont la vue
l'agite & le jette hors de lui- même
fans qu'il fâche alors où il ett ni ce
qu'il fait. Les Miffionnaires n'ayant
pas été à portée de fuivre cethomme,
& de l'examinerdans les accès de fa
fureur ont fuppofe que fa maladie
n'étoit occafionnée que par un dé-
rangement dans les organes; quoi-
qu'il ne (oit pas impoffible que le
Démon qui pofféde déja les ames
des malheureux habitans de ces con-
trées, n'étendît quelquefois fon em-
pire jnfque furies corps; & que par
un lutle jugement de Dieu il com-
mençât à les punir d.ès cette vie
même du culte facrilege qu'ils lui
rendent.

Nous avons parlé ailleurs de l'a- Agriculture.
griculture ce font les femmes qui



l'exercent. Elles n'ont pas d'autre-
instrument de labourage qu'une pe-
tite bêche pointue qui reffemble
aifez aux truelles de nos maçons.
Ceux qui difent qu'on voit quantité
de vignerons à Loango auroient
dû faire attention qu'il n'y a point
de vignes dans le pays. Les hom-
mes, d'ailleurs 1. par un préjuge uni-
verfel, fondé fans doute ur leur
indolence croiroient s'avilir s'ils
travailloient à la terre. Ils aiment
mieux attacher l'honneur à des oc-
cupations plus amufantes & moins
pénibles prefque tous font chaffeurs
& pêcheurs. Un grand nombre font
aulli charpentiers, fi on peut donner
ce nom à ceux qui conftruifent des
maifons telles que celles que nous
avons décrites. On voit encore
parmi eux des forgerons des po*
tiers, des tifferands & des Sauniers.

Forgerons.
Les forgerons tirent leur fier

d'Europe. Ils emploient pour le
faire rougir, le charbon de bois. Ils

le batten.t fur des. enclumes d'un bois
plus dur que la pierre. On a cepen-
dant vu quelques petites enclumes
de fer dans les forges du Roid<



Kakongo. Les ouvriers font lents Se
peu habiles ils ne font que de petits
ouvrages. Les marteaux dont ils fe
fervent ne pefent pas plus que ceux
de nos tapiffiers. Leurs foufïletsfont
d'une fabrique affez ingénieufe.

Les potiers font toutes fortes de,
vafes de terre qu'ils cuifent au mi-
lieu d'un grand feu. Ils les façonnent,
presque aufli bien. qu'en Europe,
quoiqu'ils ne faffent point ufage du
tour. Ils font auffi des pipes à fumer
dont le grand débit fait une branche
confidérable de leur petit com-
merce,

Potiers.

Les tiflerands font leurs toiles
avec une herbe haute d'environ
deux pleds, qui croît fans culture
dans les campagnes désertes, Se
qui n'a befoin d'aucun apprêt pourêtre mife en oeuvre. La longueur
de l'herbe fait la longueur de la
piece on la fait un peu moins large
que longue. Cette toile eft tiffue
comme la nôtre mais ils, la: font
for leurs genoux fans navette ôc
fans métier ayant la patience de
paffer la trame avec les doigts entre
chacun des fils, en la, manierç dont

Tiflerands.



nos vanniers font leurs claies. Quoi-
qu'ils travaillent avec tant de préci-
pitation qu'on a peine à fuivre des

yeux le jeu de leurs doigts, ils avan-
cent peu les meilleurs ouvriers ne
font pas plus de la valeur d'une aune
de toile dans l'efpace de huit jours.

Leurs petites pièces, que nous
appelions macoutes fervent de
monnoie courante dans le pays. Les
marchands n'ont pas droit de les
refufer en échange des denrées qu'ils
portent au marché. Outre les toiles
communes, les nègres font encore
de petits facs, des bonnets & d'autres
ouvrages, dont quelques-uns fe-
roient admirés en Europe pour la
variété du deffein & la délicateffe
du travail. On trouve dans le pays
un arbre dont la feconde écorce eft
une vraie toile, forte & flexible
comme la nôtre les Negres s'en
fervent comme des macoutes, pour
fe faire des habits.

Sauniers. Les payfans des villages qui avoi-
finent là mer, font pour la plupart
faunièrs. Tout leur art confifte à
faire évaporer fur un grand feu,
l'eau de la mer, qui dépofe fon £ci.,



au fond des vafes qu'ils emploient
à cetuiage.

CHAPITRE XII.
De la manière de s'habiller & de

quelques ufages particuliers.
Ces peuples n'ont aucune efpece
de vêtement qui leur tienne lieu de
nos chemifes ils font découverts
dans toutes les faifons jufqu'à la
ceinture & ils vont toujours pieds
& jambes nuds. Tout leur habille-
ment confifte en un petit jupon, que
nous appellons pagne, & qui ref-
femble à celui que portent nos mi-
trons & nos garçons braffeurs. Il leur
tombe jufqu'à mi-jambes. Quelques-
uns y làiffent une longue queue. Il
eft de toile du pays pour-les pau-
vres les riches en font de toile de
colon, ou d'autres étoffes légeres
d'Europe. Ce jupon eft furmonté
d'une large ceinture qui eft ordi-
nairement d'un drap rouge ou bleu.
La plupart n'ont qu'un feul habit
qu'ils portent la nuit comme le jour



jufqu'à ce qu'il foït ufé ou trop mal'
propre car ils ne lavent jamais
leurs vêtemens. Par un ufage tout
différent du nôtre les hommes
font toujours coëffès & les femmes
vont tête nue elles portent leurs
cheveux les hommes fe les font
rafer. La tête de ceux qui préten-
dent à la gloire de la parure J ref-
femble à un parterre on y voit des
allées & des figures tracées avecbeaucoup de fymétrie. A cette dif-
férence près les femmes font ha-
billées commes les hommes &
l'auteur de Yhiftoire générale de tAJU%
de C Afrique & de l'Amérique a été
mal informé quand il a dit au
tome XIIe de fon ouvrage, quç
leurs pagnes n'étoient pas furmon-
tees d'une ceinture comme celle
des hommes. On remarque néani
moins en elles plus de penchant que
dans les hommes. pour les orne-
mens d'éclat aux jours de fêtes, audéfaut de pierreries elles fe parent
de raffadçs. La raffade eft un grain
de verre dont on fait des chape*
lets en Europe elles en. font des,



mettent même autour de la jambe.
Quelques hommes leur envient
cette brillante parure mais au lieu
d'employer la rasade en colliers &
en bracelets ils en font une efpece
de bandouliere.

Les hommes, comme les femmes,
& même les enfans portent à leur
ceinture un couteau à gaîne comme
nos chefs de cuifine. Ce couteau
qui eft toujours bien affilé leur fert
de rafoir pour fe faire la barbe &c

de ciseaux pour fe couper les che-
veux.

Un hiftorien moderne mal in-
formé des ufages du pays, dit que
les habitans de Loango tirent leur
bois de lit du palmier. Si ces peuples
fe fervoient de bois de lit ils trou-
veroient dans leurs forêts bien des
arbres préférables au palmier pour
cet ufage; mais leur lit eft une natte
pour tes pauvres y & un tapis d'Eu-
tope pour les riches ce qui ne les
empêche pas de bien dormir. Les
plus diligens ne préviennent jamais

te lever du foleail Scia plupart ne
fe lèvent que longtemps après. S'ils
ont quelque ouvrage à faire c'eft



ordinairement avant le dîner qu'il*
y trawaillent. Ils ne font que deux
repas iP premier fur les dix heures
& le fecond à l'entrée de la nuit.
Quoiqu'ils fe fatiguent peu dans la
matinée ils fe repofent prefque
toute l'après-midi excepté lorfqu'il
leur prend envie de chafler ou d'al-
ler à la pêche. Nous avons vu que
leur paffe-temps le plus ordinaire
étoit là converfation. Plufieurs
jouent à un jeu qui a de la reflem-
blance avec nos jeux de dames &
d'échecs. Ils s'amufent aufli à un jeu
de main, qui ctfnfifte à fe frapper en
cadences avec plus ou moins de
précipitation, fur différens endroits
du corps de maniere à fe rencon-
trer juile pour frapper en même
temps dans les mains les uns des au-
tres. Ils fe raffemblent fouvent fur
la place publique, à l'ombré d'un
arbre bien touffu, pour donner des

concerts. Chacun eft admis à y faire
fa partie ils font moins harmo-
nieux mais plus bruyants que,
les nôtres. II y font ufage de toutes
fortes d'inftrumens à cordes qu'ils
fabriquent eux-mêmes à leur façon.



Les trom pettes, les fifres & les
tambours entrent auffi dans leur
fymphonie ils mêlent toujours la
voix au fon des inftrumens. Plus on
a fait de bruit mieux la pièce a été
exécutée. Ces concerts qui flattent
& tranfportent les Negres amufent
auffi les Européens qui ne peuvent
s'empêcher de rire du réfultat bi-
farre que produifent une infinité de
voix accompagnées d'inftrumens
rauques de toute efpece. Si quel-
ques-uns de nos muficiens militaires
abordoient dans ces contrées ils y
feroient de nouveaux Orphées qui
traîneroient après eux les villes Se
les villages mais on fe moquerait
des airs tendres & paflionnés de nos
plus habiles-muficiens d'Opéra.

Quoique la dajife foit un exercice
fatigant dans des pays fi chauds,
elle y eft fort en ufage. Elle eil
quelquefois un divertiflement &
plus fouvent une cérémonie reli-
gkufe. Les Negres danfent quand
ils font dans la trifteffe comme
lorfqu'ils font dans la joie aux fu-
graines de leur pere comme au
jour de leurs noces, te chant aççotu*



pagne toujours-.la danfe le plus
qualifié de la troupe ou celui qui
fait le mieux chanter, commence
feul & les autres répètent en dan-
fant comme font encore les
payfans dans nos provinces. Ils n'ont
pas de chanfons compofées, ils les
font fur le cha m p & ils en tirent le
fujet des circonstances.

Les Miffionnaires entendoient unjour une femme qui, en danfant,,
à l'occafion de la mort de fon mari,
déploroit fon malheur & celui de
(es enfans elle comparoit le défunt
au toit de la maifon dont la chute
entraîne bientôt la ruine totale de
l'édifice » hélas s'écrioit-elle en
» fon langage le faîte eft tombé-,

» voilà tout l'édifice expofé à Fine.
jure des faifons c'en eft fait û
ruine eft inévitable ».
Autant les Nègres s'éloignent de

la douceur & du naturel dans leurs
concerts autant ils mettent de fea-
timent & de vérité dans leurs danfes
& leurs chanfons ruftiques. Qu'elle!
,foient provoquées par la douleur on
excitées par la joie elles font tou-
jours l'expreffion fidelle de la nature.



On fe fent ému malgré foi quand
on eft fpe&ateur de leur allion. Un
jour que deux Mifljonnaires paf-
foient par un village, on vint an-
noncer à une mere que des voleurs
avoient enlevé fcn fils, & l'avoient
vendu comme efciave aux Euro-
péens. Cette femme, dans le premier
tranfport de fa douleur fort de fa
maifon toute éplorée tenant fa fille
par la main elle fe met autfitôt à
danfer avec elle chantant fon mal-
heur fur le ton le plu> attendriflfant.
Tanrôt elle maudi«oit le jour qui
l'avait rendu mere tantôt eUe ap-
pelloit fon fils en faisant des im-
précations contre les icélérats qui le
lui avoient enlevé ou bien elle
reprochoit leur crueHe avarice à ces
marchands Européens qui achètent
de toutes mains ceux qui leur font
propofés comme et'claves.- Frappés
par la nouveauté du fpeâaclë,les Mit
fionnaires s'arrêterent un moment:
le chant de cette mere défoiëe l'a-
bondance de fes larmes, les motive.
mens irréguliers qui Tagitoient tour
à tour, le défordre même de fa danfe,
tout rendoit le fentiment > tout



exprimoit la nature avec tant d'é-
nergie que les Miffionnaires pé-
nétrés eux mêmes d'une douleur
profonde fentirent couler leurs lar-
mes, & fe retirerent en pleurant.

Les femmes ont, comme les hom-
mes, leurs affemblées pour leurs di-
vertiffemens & leurs danses mais
aux jours de fêtes feulement, ou lorf-
qu'elles ont fini leurs travaux des
champs & du ménage. Elles ne font
jamais confondues avec les hommes;
l'époufe même ne danfe point avec
fon époux ni la fœur avec fon
frere. Elles ne travaillent jamais que
trois jours de fuite, le quatrieme eft
pour elles un jour de repos général
pendant lequel il ne leur eft
pas permis, de s'occuper de la cul-
ture des terres. Les hommes qui fe
repofent habituellement, travaillent
encore moins ce jour-là. On le pro-
mené, on joue, on fréquente fur-
tout les marchés. Les Millionnaires

n'ont pu tirer des Nègres aucun
éclairciffement fur Porïgine de cette
période de quatre jours qui ferme

comme leur femaine. Ils ne coiflioif-
fent ni mois ni années. Quand ils



comptent le temps ce qui eft rare
c'eft par lunes & par faifons ainfi
pour leur faire entendre que Notre-
Seigneurs'eft offert pour lefalut des
hommes à trente-trois ans, on leur
dit qu'il étoit âgé de foixante-iix
iaiions.

On a été furprisde voir qu e desgens
qui ne comptent rien, pas même leur
age eurent, comme nous, Fumage
des nombres qu'ils portent à l'infini.
Ils commencent à nombrer comme
nous, un deux trois &c. &c, juf-
qu'à dix au lieu de dire dix,ils difent
dixaine & ils continuent, dixaine-
un, dixaine-deux, dixaine-trois, juf-
qu'à vingt alors ils difent deux dixai-
nes puis deux dixaines-un, deux
dixaines-deux deux dixaines-trois
&c. ils nombrent ainfi jufqu'à neuf
dixaines-neuf après quoi au lieu
de dire dix dixaines, ils difent cen-
taine, & ils recommencent. Quand
ils en font à dix centaines ils em-
ploient un terme qui répond à mille
& ils continuent ainfi à nombrer
jufqu'aux millions- & aux milliards»
Les nombres font quelquefois la ma-
tière des entretiens des fav^as du



C'eft ordinairement à l'entrée de
la nuit que les Negres font leur
Second repas il n'eft pas plus fplen-
dide que le premier. Le foir ils allu-
aient des flambeaux, qui font de la
Ifroffeur de ceux que nos laquais
portent derrière les voitures. Ils les
font avec une gomme odoriférante
que diftille abondamment un des
arbres de leurs forêts & qu'ils pé-
trifient en rouleaux. Au lieu de
mettre leur mèche dans le flambeau,
c9eft le flambeau qu'ils mettent dans
la -mèche, en revêtant leurs rou-jeux de filage & de petits mor-
ceux de bois fec. Ces flambeaux
jettent une fumée légère, qui ré-
pand au loin une odeur agréable.
Quoique les nuits ne Soient jamais
froides ils ont coutume d'allumer
du feu le fôir, pour purifier l'air que
les exhalaifons continuelles de la
terre rendent épais & mal fain.
..Leur foyer, quand il ne tombe pas
de pluie eftle milieu de leur cour.
C'eft auffi l'endroit oti ils prennent
Jear repas du foir. Auflîtôt après le

ils fe retirent dans leurs
çafes & fe couchent fur leurs



nattes à moins que quelque voifin
ne vienne faire la conversation ou
qu'il ne faille danfer en l'honneur
d'un mort ce qui arrive fort fou-
vent parce qu'ils font dans Tufage,
comme nous le verrons dans la fuite,
de danfer pendant plufieurs mois
pour leurs proches parens & à pro-
portion pour les autres & même
pour leurs amis. Dans ces occafions
ils veillent une grande partie de la
nuit j & ils dorment le jour.

CHAPITRE XIIL

D u Gouvernement.

JL
E gouvernement y chez ces Peu*

pies eft purement despotique. Ils
difent que leur vie & leurs biens
appartiennent au Roi qu'il peut en
difpofer & les en priver quand il
lui plaît fans forme de procès ,fans
qu'ils aient à s'en plaindre.

Ils lui donnent en fa préfence des
marques de refpeâ qui reffemblent
à l'adoration. Les gens du petit
Peuple font perfuadés que fa puif-



lance n'eft pas bornée à la terre, &
qu'il a affez de crédit pour faire
tomber la pluie du Ciel aufli ne
^manquent ils pas, quand lacontinuité
de la féchereffe leur fait craindre
pour la récolte de lui représenter
que s'il ne prend foin de faire arrofer
les terres de fon royaume ils
mourront de faim & fe trouveront
dans l'impoffibilité de lui faire les
préfents ordinaires.

Le le peuple;
fans néanmoins wfe compromettre
avec le Ciel, fe décharge de cette*
affaire fur un de fes Mïniftres au-

quetit donne ordre de faire tomber
ans délai fur les campagnes,autant
de pluie qa'U en eft befoin pour les
fertiiifer. Quand ce minïftre voit
un nuage, qu'il préfume devoir
fondre en pluie, il le, montre ew
public, comme pour
ordres du Prince les fenuhés & les
enfans
en criant de toutes leurs forces

la pluie, & il leur enpromet.
Le Roi, qui règne

le



dans l'exercice de fa puiffanee, parles Princes (es vaffaux dont plu-
.fieurs ne lui cèdent pas.de beaucoup
en forces. Ces
volontiers leur dépendance tant
que le Roi n'exige rien d'eux qui
bleffe leurs privilèges ou préten-
tions mais pour peu que l'autorité
veuille les contraindre ils eflaient
de s'y fouûraire à force ouverte
&c par la voie des armes.

Les efclaves ne font pas les plus
maltraités dans ces Etats le Roi &
les Princes ménagent ceux qui leur
appartiennent dans la crainte quen'ayant rien qui les attache à leur
patrie ils ne paflent au fervicç des
Princes étrangers qui faififfent
toujours volontiers roccafion d'au
menter leurs poffeffions, en âifurant.
aux égayés fugitifs qui veulent
iè donner â eux, h fort qu'ils ontquitté.

Les Nègres libres font plus à plain.
dre retativement à leur condition.
Ils font orgies de faire des préfents
au Roi, à proportion du nombre
»de leurs efclaves des terres qu'ils
cultivent & des beftiaux qu'ils nour*



rident. Si le Roi juge qu'ils ne don-
nent pas affez il envoie fur les lieux
des enclaves qui leur prennent tout
ce qu'ils ont. Les Rois jtaes &c

humains ne fe permettent pas ces
examens cruelles mais leurs Minis-
tres,les Gouverneurs des provinces,
& d'autres Officiers fubakernes les
exercent (ouvert en leur nom. Les
peuples fouffrent tout fans fe plain-
dre, perfuadés que le Roi, en les
dépouillant 9 n'a fait qu'ufer de fon
droit & fe confoiant dans la penfée
qu'ils trouveront toujours quelques
racines de manioc peur vivre..

Cette forme d'adminiftration
comme on l'imagine aifément, étouf-
fe jufqu'au germe de l'émulation
les arts ne fe perfeâionnent point
tout languit. En fuppofant mêmes
le Roi unique propriétaire de tout
le Royaume 6 fes Sujets en lui
payant une taxe fixe à raifon des
terres qu'ilsculti veroient,pouvoient
fe promettre, comme les fermiers
de nos Seigneurs, de recueillir en
paix le fruit de leurs travaux &
de leur induftrie de riches plaines
Qui font abandonnées fçroient bien-



tôt cultivées avec foin ou couver-
tes de beftiaux le Prince en feroit
plus riche & les peuplts jouiroient.
Mais contents du petit champ qui
leur fournit quelques racines infipi-
des, & dont ils abandonnent la
culture à leurs femmes ils paflent
la vie dans l'oiliveté méprifant des
richeffes dont le Roi quand il lui
plaît peut dire elles font à moi.

Quoique les Rois n'emploient pasles moyens les plus propres à pro-
curer te bonheur de leurs Sujets ils
ont cependant pour principe qu'il
eft de leur intérêt, comme de leur
devoir de s'occuper du foin de les
rendre heureux & de maintenir la
paix & lajuftice parmi eux. tls paf-
ient tous les jours plulieurs heures à
juger les procès de ceux qui en ont
appelle à leur tribunal ils tiennent
fouvent des confits mais il eft rarequ'ils aient un véritable ami & unhomme défintéreffé parmi ceux qu'ils
y appe lent. Les Minores font char-
gés de pourvoir à l'exécution de cequi a été arrêté dans le confeil du
Roi mais comme ce Prince s'en
rapporte aveuglément à eux fou-



vent, tandis qu'occupé des détails
de la juftice il pacifie tes différents
de quelques familles, un de fes Mi-*

niftres en fon nom quoique à (on
infu jette le trouble & la défolation
dans une province entiere.

Les principaux Minières font le
Ma-ngovo 9 le Ma-npoutou le Ma-
Kaka le m-Fouka & le Ma-Kinba.
Le Ma-ngovo y que nous appellons
M^ngove eft le Miniflre des af'
foires étrangeres & Tintrodiifteur
de? étrangers à la cour. Le Ma-
npoutou e affocié au département
du Mangove & il le repréfente en
fon ablence. Le le.
Miniftre de la guerre & en même-
temps généraliffime des armées,
C'eft lui qui fait aflembler fes trou-
pes en temps de guerre qui leur
donne des officiers, qui en fait la
revue & qui les mené au combat.
Le m-Fouka que les François aps
pellent Mafouque en le Miniftre diy

commerce. Il fait de fréquens voya-
ges fur les, côtes de la mer, où font
les comptoirs des Européens. Il eft
obligé par fa charge, de fe fairë'

les çori^itionf



des échanges qui le font entre les
Européens & les Africains & de
veiller ai ce qu'il ne fe commette de
fourberie ni de part ni d'autre. Il
préfide auffi au recouvrement des
droits que le Roi exige des étran-
gers qui commercent dans (es Etats,
& il efl chargé de la police général
des marchés. Le Ma-Kinba eft le
grand-maître des eaux & forêts.
C'eft lui qui a infpe&ion fur tous les
bateliers les pêche urs & les chaf-
feurs .,& c'efla lui qu'on adreffe le
poiffon & le gibier qu'on deftineau
Roi. On compte encore au nombre
des Miniftres un Mani-ban{a unMani-bêli, & quelques autres dont
on ignore les frondions.

Ces Minières n'ont point de bu-
reaux comme parmi nous il.s ne
favent eux-mêmes ni lire ni écrire.
Excepté un petit nombre d'affaires
importantes, ils expédient toutes
les autres fuir le champ & à mefure
qu'elles fe préfentent pour ne pas
s'expofer à les oublier. Leurs com-
mis font des efclaves. intelligens
qu'ils envoient dans les villes & les
provinces pour frgnifîer aux par-



-ticuliers,ou aux perfonnes en place;
les intentions du Roi.

Il y a dans toutes les Provinces
& dans toutes les villes un Gou-
verneur pour le Roi. Les Chefs des
villages font auffi des officiers du
Roi ils rendent la juftice en fon
nom. Ils font d'autant plus exa&s à
exiger que chacun lui fafle des pré-
fents proportionnés à fes revenus,
que c'efl eux mêmes qui font char-
gés de les recevoir & de les faire
pafler à la Cour. Souvent les payfans
font obligés de compofer avec eux& de leur faire des préfents particu-
liers, pour fe racheter des vexa-tions qu'ils veulent exercer au nom
du Roi. Celui par exemple qui a
quatre chèvres pour n'être pascontraint d'en donner trois au Roi
ou même de les lui abandonner
toutes quatre commence par faire
prêtent de la plus belle au Chef du

village qui ?lors veut bien fe con-
tenter d'une féconde pour le Roi.

Le Roi feul nomme à toutes les,
charges de l'Etat & c'eft dans fon
confeil. On n'y examine point quels
feroient les fujets les plus dignes de



les remplir, mais quels font ceux
qui en offrent le plus. Les Gouver-
nemens lucratifs font ordinairement
adjugés aux parens des Minières ,ou
aux Minières eux mêmes. Le jour
où le Roi a nommé à une place
importante eft un jour de fête dans
la Capitale. La Province où l'Offi-
cier doit exercer fa charge fait auffi
de grandes réjouiffances quand il
arrive pour en prendre poffeffion
& le pauvre peuple qui lorfqu'il
fouffre efpere toujours mieux du
changement, court en chantant &
en danfant ait-devant de celui qui
vient d'acheter, au plus haut prix,
le droit de le dépouiller impuné-
ment, & de par le Roi.

C H A P 1 T R E

Des Princes des droirs

Couronne.

LA Couronne, chez ces peuples
pas héréditaire comme

vent plufieurs Auteurs, qui en ce



point comme en une infinité d'au-
tres ne font que copier les erreursles uns des autres. Il y a dans chaque
Royaume une famille ou fi l'on
veut une clatie de Princes car ils
font en grand nombre & ils neconnoiflent pas afrez l'ordre de leur
généalogie pour favoir s'ils ont
une origine commune il fuffit d'être
Prince pour avoir droit de prétendre
à la Couronne & il faut l'être né-
ceffairemenr pour pofféder certains
fïefs nobles qui en relévent plus im-
médiatement.

On ne connoît de Nobles dans
ces pays que les Princes & la
nobleffe ne fe communique que parles femmes enforte que tous les
enfans d'une mere Princeffe font

^Princes ou Princeffes quoique nés
d'un pere roturier; comme au con-traire les enfans d'un Prince &
même ceux du Roi ne font pasnobles à moins queileur j>ere n'ait
époufé une Princçfle; ce qui n'ar-
rive presque jamais parce que Ijçs
Princeffes, comme nous Favons déjà
^remarqué ont le privilège d'obliger
leurs maris à n'avoir qu'une feule



femme & que les Princes & les
Rois aiment mieux pour l'ordinaire
n'époufer que des roturières &
voir finir en eux leur noblefle, que
de renoncer aux droits de la poly-
gamie.

A la mort de chaque Roi il y a
toujours un interrègne pendant le-
quel on célèbre les obféques du dé-
funt qui n'etl ordinairement en-
terré qu'au bout de quelques années.
Le Royaume alors eft gouverné par
un Régent, qui prend le titre de
Ma-Boman c'eft-à-dire Seigneur de
la terreur parce qui"il a droit de fe
faire craindre par-tout le Royaume.
C'eft le Roi qui de fon vivant nomme
le. Ma-Boman la Loi même, pouf
prévenir les inconvénïens de l'anar-

chie l'oblige à en désigner deux
dont le fécond, en cas de mort du
premier, eft chargé des affaires,
jufqu'à ce qu'on ait procédé à l'élec-
tion d'un nouveau Roi. C'eft pen-
dant cet interrègne que les Préten-
dans à la Couronne forment leurs
brigues & qu'à force de préfents &C

de promeffes, ils tâchent de fe rendre
les Electeurs favorables. Ces Elec-



teurs font les Princes les Minières,
& le Régent. Le Roi aâuel de
Loango n'a été élu qu'après un inter-
regne de fept ans, & fon Prédécef-
feur, qui eft mort en mil fept cent
foixante-fix n'eft pas encore en-
terré. Ce délai a été occafionné par
une conteftation furvenue entre les
bourgeois de Loango qui préten-
dent que le Prince doit enterré
dans fa Capitale & ceux de Loan-
guilli, lieu ordinaire de la fépûlture
des Rois qui ne veulent pas faire
ceffipn de leur privilege. Cependant,
comme le différent ne s'accommo-
doit pas & que le temps déterminé
par l'ufage pour l'enterrement du
Roi étoit paffé depuis plufieurs an-
nées on crut qu'on pouvoit procé-
der à l'éteaion de fon Succe1feur &
voilà environ quatre ans qu'il oc-
cupe le trône.
Dans certainsRoyaumes,le Prince

défigne lui-même fon Succeffeur
mais tous les Souverains t/ont pas
ce droit on le contefte aux Rois de
Loango & de n'Goio. Le Roi défigne
fon Succeffeur en le mettant eh pof-
feffion d'un fief qui ne peut être



poffédé que par celui qui doit fuc-
céderà la couronne. Ce fiefs'appelle
Kaïa & le Prince à qui le Roi en
donne Pinveftiture ? quitte fes autres
titres pour s'appeler Ma Kaïa. Du
jour où le Ma-Kaïa a pris poffeflion
de fa Seigneurie l'entrée de la Capi-
tale lui eft interdite jufqu'à ce que
le Roi foit mort & enterré. Le Roi,
foit pour ne pas éloigner de fa per-
fonne celui qu'il aime aflez pour
vouloir le faire fon fucceffeur ou
pour tenir tous les Princes attaches
à fes intérêts en laiffant jouir cha-
cun d'eux de l'efpérance de fixer
fon choix-, différe le plus long-temps
qu'il peut de faire- proclamer le
Ma-Kaia. Il arrive même quelque-
foins que ne pouvant fe réfoudre à
faire un nombre de mécontens par
la préférence d'un feul il trieurt fans
avoir nommé fon fuccefïeur. Il n'y
a que peu d'années- que le Roi de
Kakongo qui eft parvenu à une
extrême vieilleffe a déclaré le fien.

• Quoique, fuivant les loix de cer-
tains Etats, të droit du
la foit inconteftable
comme il n'a été conféré que par te



choix d'un homme il n'eft jamais
refpe&é comme le feroit celui qui
feroit fondé fur l'ordre de la naïf-
fance & fouvent un Prince puif-
fant jaloux d'une préférence dont
lui même peut être V.ét oit flatté,
fouleve une partie du Royaume ,&
déclare la guerre au nouveau Roi.
Perfonne ne doute au Royaume dé
Kakongo qu'après la mort du Roi
aâuel, la couronne ne foit difputée
au Ma Kaïa par le Ma
Prince qui eft au-deffous de lui endignité mais qui le furpaffe en
puiflance & qui ne néglige rien
pour fe concilier la faveur du peuple.

Ceft ici mieux que par.tout ail-
leurs, que l'on eft à portée de Sentir
combien il eft avantageux pour unEtat que l'autorité iouyçraine le
perpétua dans la même famille, par
un ordre une fiiçceffion in va-
riable & ii ces prétendus Sages
qui fe donnent pour les précepteur
du Genre humain en matière de

de

danser pays,
on ne



doute attaquer dans leurs écrite
téméraires la forme de gouverne-
ment la plus Sagement établie, pour
affurer le bonheur & la tranquillité
des Peuples & ils feroient forces
de convenir que la Souveraineté
héréditaire avec fesinconvéniens,
fuite néceffaire de tous les établif-
femens humains e a des avantages
inappréciables fur la forme de gou.
vernement éleâive. En effet lorf-
qu'un Roi meurt fans avoir défigné
fon fuçcefleur & dans les Royaumes
où il n'a pas droit de le défigner il
eft com me paifé en ufage que tes
funérailles fe célébrent par des ba-
tantes, & que le pays devienne le
théâtre d'une guerre civile on s'y
attend on s'y prépare d'avance
Ce# ce qui eft arrivé tout récemt
ment dans Je petit Royaume de-
n'G.oio le Prince qui en Roi
a été obligé de foutenir fon éleâion,
les armes à la main contre le Ma-
nboukou du même Royaume. Celui-
ci fe-fentanx trop foible pppr t^nir la
campagne devant
avec fes feules,
avec le Comte de Sogno Prince



puisant, feudataire du Congo, &
dont les Etats confinentau Royaume
de n'Goio. Le Comte affembla fes
troupes les conduifit en perfonne
au Ma-nboukou qui à l'aide de ce
fecours fe vit en état de chercher
fon ennemi, qu'il fuyoit auparavant.
Les Armées fe rencontrèrent la
bataille fe donna les troupes du
Roi furent défaites lui même fut
fait prifonnier & le Ma-nboukou
n'ayantpoint horreur d'affurer le
crime de fa rébellion par un crimé
plus grand encore fit trancher la
tête à fon Souverain. Se croyant
alors paifible potfeifeur duRoyaume
qu'il venoit d'ufurper il voulut
congédier l'armée de tes Alliés
mais ce n'étôit point ce qu'entendoit
le Comte de Spgno & prenant un
ton d'autorité avec le prétendu Roi,
il lui dit que tout le monde fa voit
qu'il avoit fur le Royaume des droits
inconteftables que s'il voulpit les
reconnoître lui-mêmejil le traiteroit
en ami -9mais que s'il prétendait les

itfauroit bien tes faire
valoir tes armes à la main. En
la guerre recommença 9 &



,lieurs années pendant lefquelles le
commerce des Européens fut inter-
rompu fur ces côtes elle vient
d'être terminée mais on ignore
encore fi c'eft par un traité de paix,
ou par la mort de l'un des deux
contendans.

CHAPITRE X V.

Des Loix, & de la maniere dont on
rend la Juflice.

Il y
a peu de Loix parmi ces Peu-

ples & elles ne font point écrites.
Elles fe confervent par l'ufiage & la
tradition iln'eftperfonnequi ignore
rles cas qui emportentpeine de mort
& ceux pour lesquels on devient
efclave de ta perfonne offenfée. Le
meurtre & l'empoifonnement font
punis de mort & de la convocation
d'une partie des biens du coupable
au profit des héritiers du mort. Il eft
bien rare qu'un Nègre attente ou-
vertement à la vie d'un autre mais
les Européens fuivant un ancien
préjugé, croyent qu'il en meurt



beaucoup chez eux par le poifon &
eux-mêmes par un excès de fimpli.
cite croyant leur Nation capable
de fe porter à des noirceurs qui ne
font nullement dans fon caraÔere
ne manquent pas d'attribuer au poi-
fon les morts fubites & celles qui
font précédées de certaines mala-
dies violentes. Les pàrens du mort,
dans ces occafions confiiltent les
devios & les forciers pour favoir à
qui ils doivent s'en prendre mais il
fuffit de refter quelque temps dans
le Pays pour reconnoître qu'ils fe
calomnient eux mêmes;& que leurs
foupçons vagues d'empoifonnement
ou de maléfces dont les prétendus
auteurs ne font jamais convaincus
font chez eux comme parmi les
peuples crédules de nos campagnes,
le pur effet de l'ignorance & ta
chimère d'une imagination ombra-,
geufe.

Le vol n'eftpas puni de mort;
mais celui qui eU furpris à voler,
même tes chofes de la moindre va-
leur eft condamné à devenir Tef-
clave de la perfonne à laquelle il a
volé à moins qu'il ne s'accommode



avec elle en lui fourniffant un ef-
clave en nature ou en valeur. La
même peine eft portée contre celui
qui infulteroit un Prince ou un
Minière même en paroles. Nous
avons vu que celui qui étort con-
vaincu d'adultere étoit livré, comme
efclave à la partie offenfée. Il n'y a
que les Prince1Tes qui ayent le droit
de faire punir de mort l'infidélité de
leurs maris.

Toutes les ordonnancesdes Rois
font arbitraires, & portent ordinai-
rement l'empreinte du defpotifme
le plus abfolu, C'eft une maxime
généralement adoptée par les Sou-
verains & regardée comme un
point capital de qu/il

févérité mais chacun fait l'appli-
cation du principe avec plus ou
moins de difcrétion -fuivant fou
humeur fa fageffe ou fon conféil.
,Par un ièle mal entendu pour l'ordre
& la police, de$ PrinCês bien in-
tentiqnnés d'ailleurs prpfcriveht
quelquefois comme des crimes, &
fous peine de mort, des abus qui
ctderoient à la menaça de la plus



Iégere punition les Miffionnaîres,à
leur arrivée à Kakongo vayant été
troublés plusieurs jours de fuite parquelques particuliers qui afeaolent
de chanter & de crier autour de leur
demeure,en porterent leurs plaintes
au Roi, lorfqu'ils eurent occafion de
le voir il leur promit qu'il y met-troit bon ordre en effet ils furent
fort furpris d'entendre publier dès
le jour même une ordonnance qui
portoit peine de mort, contre toutes
personnes de quelque âge & con-dition qu elles puiffent être qui
oferoient à l'avenir troubler le relu
pos des Millionnaires. La première

.;fois qu'ils atteint ïaluer le Prince, •
iil leur demanda fi quelqu'un les avoir
encore inquiétés 8t i leur dit quele premier qu'ils lui dénonceroieitf
auroit la tête tranchée. La raifoa
qu'ils rendent decette fé vérité à pu-
air certainesfautes légères comice
les plus graves c'eft que pkis il ceft
tacite de s^abftenir de la chofe dé-
fendue ou de faire celle qui eô
ordonnée, moins la défobéiflîance
eft excufable & plus par confé-
quent elle mérite dfétre
punie.



Quand le Roi veut porter une
Loi, il affemble fes Miniftres & fes
principaux Officiers; & après avoir
pris leur avis, il leur déclare fa der-
niere volonté qti'ils font connoître
aufiitôt aux Gouverneurs des Pro-
vinces. Ceux-ci font publier la Loi
par un Héraut, dans les marchés qui
fe tiennent dans toutes les villes &

villages de leur Gouvernement &C

ils font chargés., conjointement avec
tes Gouverneurs des villes & les
Chet's des villages de veiller à fon
exécution. Ceft auffi dans fon con-
feil que le Roi nomme aux charges
& offices vacans qu'il fixe le prix
des denrées & qu'il règle tout ce
qui concerne le commerce & la
police.

Les Gouverneurs des villes &
les Chefs des villages, font en même
temps Juges pour le civil & le cri-
minel. Ils ont droit de condamner à
fefclavage,& même à la mort; mais
il en: libre à chacun d'en appeilér de
leur fentence au Tribunal du Gou-
verneur général de la province, &
en dernier reifort au Roi lui-même*

La falle où le Roi donne fes au-



diences & rend la juftice eft une
efpece de halle: il eft affis par terrefur un tapis ayant autour de lui
plufieurs Affefieurs qu'il confulte
dans les cas difficiles. On voit ton-
jours un grand nombre de Nègres^
fes audiences. Les uns y viennent
par curiofité d'autres par l'intérêt*
qu'ils prennent aux affaires qui doi-
vent fe juger.. Quand le Roi eft prêt
à entendre les Parties ? il ordonne à
fes Officiers de les faire comparoître,
car dans ce pays on ne plaide point
par Procureur fi ce n'eft dans le
cas de maladie où l'un des plus
proches parens fe charge de l'affaire,

Les Plaideurs en paroiffant devant
leur Juge, commencent toujours parlui faire un petit préfent. La Partie
qui .,Ce. prétend léfée arle la pre-

mière & autant de temps qu'il loi
plaît. Les femmes plaident elles-
ii^êmes leurs caufes comme les home,
m^s. Jamais une Partie n'interrompt

Partie adverse elle attend
qu'elle ait fini pour relever fes faux
& fa mauvaife foi. Si les faits font
<:onteftés & qu'il y ait des témoins;
le Roi leur ordonne de dépofejT ce



qu'ils favent. S'il n'y a pas de té-
moins, & que l'affaire foit de quel*
que Importance comme le font
ordinairement celles pour le{quelles
on en appelle au Roi, on en remet
la décifion jufquilà plus ample in"'

forme. Alors les Minières chargent
certains Negres intelligens dont
l'emploi répond à-peu-près à celui
de nos efpions de police, de décou-
vrir la vérité. Ils fe rendent fur les
lieux ils font caufer le s gens du
pays & quelquefois ils s'adreffent
aux Parties elles-mêmes fous drivers
prétextes & tâchent de s'intinuer
dans leur confiance pour tirer leur
fecret. Il eft rare 'qu'ils reviennent
fens avoir les lumières néçelîaires
pour fonder le jugement,

Quand quelqu'un etl accuTé d'un
crime dont on ne peut pas Ie con-vaincre, on lui permet de fe jufti,
fier en buvant la kaffa. La kajfa (q

prépare en faifant infufer dans^Peaii
un morceau de bois du même nom,
Cette potion en: un véritable poifon
pour les eflomachs foibles & quj
n'ont pas la force de la rejetterfurle
f feamp. Celui qui réfiiie à répreuver



eft déclaré innocent & fon accu*
fateur eft condamné comme calom-
niateur. Si la faute dont le prétendu
coupable eft accufé ne mérite pas
la mort dès qu'on s'apperçoit qu'il
eft prêt d'expirer, on lui fait prendre

un contre- poifon, qui excite le vo-
miffement & le ramené à la vie

mais on le condamne comme cou-
pable, à la peine portée par la Loi.

Les habitans du pays ont ¡la plus
grande confiancedans cetteépreuve.
Les Princes & les Seigneurs font
uelquefois prendre la kaj/a pour
.eclaircir leurs foupçons mais il faut
qu'ils en obtiennent auparavant la
perraiffion du Roi ce qui n'eft pas
difficile lorfque les foui?cons font

en matière- grave.
Il y a environ deux ans qu'un

Prince du Royaume de Kakongo f
ui foupçoana qu'on avoit voulu.
rempoifonner fit prendre la kajfa à

tous les gens de fa maifon il en
mourut un grand nombre, & entre
autres celui de fes Officiers qui lui

étoit le plus affeâionné & qui paf·
foit dans le pays pour le plus bon*
Jiête homme qui fut a à fon fer vice.



Si l'accufé ne comparaît pas pour
répandre à celui qui rend plainte
contre lui le Roi l'envoyé cher-
cher par fes domeftiques qui font,
tout à la fois Huiffiers Sergens
Recors & Archers. Ceux qui ont
à craindre d'être condamnés à mort,
tâchent de Sortir du Royaume &
de fe réfugier chez un Prince étran-
ger, qui les reçoit au nombre de fes
épaves.

Il n'y a point de prifons publi-
ques. Lorfque le Roi juge à propos
de furfeoir l'exécution de quelques
criminels on leur attache au cou
une pièce de bois fourchue longue
de huit à dix pieds, & trop pefante
pour qu'ils puiffent la fourenir avec
les mains; enforte qu'ils ie trouvent
captifs en ,pleine campagne. On en
voit quelquefois qui ne pouvant
marcheren avant, parc.e que la pièce
de bois leur couperoit la refpira-
tion, tâchent de fe traîner à recu-
lons mais on ne court pas après
-eux parce qu'on fait qu'ils ne fau-
roient aller bien loin. Ces prifon-
niers vagabonds n'ont de nourriture
que ceUe qu'on leur donne par



comp^ffion. Perfonne ne penie
tes délivrer celui qui le feroit feroit
mis à leur place, s'il étoit découvert.

Comme il y a peu de loix dans

ce pays la fcience du droit n'eft, à

proprement parler que la connoif-
îance du coeurhumain qui s'acquiert
par l'expérience. Les causes, d'ail-
leurs, n'étant jamais dénaturées par
les fubtilités de la chicane pour
peu que les Rois foient appliqués
la néceflité où ils fe trouvent de
terminer tous les jours par eux-
ipes les différents de leurs Sujets f
les met à portée de juger avec fa-
geffe & équité. Quand le Roi a
prononcé les Parties fe retirent en.
témoignant par des marques exté-
rieures de refpeft, qu'elles adhérent
àfon jugement,

Les Gouverneursdes Provinces
des villes & des villages fuivent la
même méthode que le Roi dans Ta4*
miniftration de la jiiftice.

CHAPITRE



CHAPI T R XVI.

De quelques ufages particuliers aux
Rois de Kakongo.

PA R un ufage dont les habitans du
pays ignorent également l'origine
& la fin & qu'ils regardent pour-
tant comme tenant eflentiellementà
la constitution de leur monarchie, les
Rois de Kakongo ne peuvent pof-
féder, ni même toucherdes différen-
tes marchandifes qui Viennent d'Eu-
rope, que les métaux, les armes
& les ouvrages en bois & en y voire/
Les Européens & les Nègres f
qui font vêtus d'étoffes d'Europe
ne font pas admis dans leurs Palais.
Il eft à préfunier que les 'premiers/
LégîJflateurs de ta ;Nàtièii
imposé cette loi aux Souverains
afin de retarder les progrès du luxe,"
& pour apprendre au peuple Jialv*

ïés màîtVçs à it
de



que le Roi il eft le feul qui l'ob-
iërve. Tousfes Sujets, les Miniftres,
même trafiquent indifféremmentde
toutes les marchandifes qu'on leur
porte ils font ufage des vivres &
des liqueurs d'Europe & ceux qui
font vêtus d'étoffes étrangeres en
fpnt quittes pour changer d'habité
quand ils entrent chez le Roi.

Ce Prince mange dans une cham-
bre & va boire dans une autre il,

ipange en particulier & il boit en;
public fa boiffon ordinaire eft le
vin- de palmier, La faUe on il boit
n'enfermée que de trois côtés, 5<T

reffemble affezs à une grande remife.f
II ,y a toujours beaucoup de Negre^
qui affiftçnt à la cérémoniç du^Rpi-,
boit c'eftrlà le temp> qu'ik choi-.
fiflent pçwr faire leur cour. Quand,
le Roi paro^t tout le monde fe tient(
dans l'attitude la plus refpeâueufe :(
fon échanfon lvû preste boire,
dans un vafc du pays en.
même temps un Gfang$9 qui e%
tç^t4-îarfpisfommédecin fbn fpr-!
cier fç me,t

de^



Joua 9 projlcrne^'vous oufuye^ Tous
les affiftans alors excepté le Ganga^
fe profternent la face contre terre.
On croit que le Roi mourroit 9 fi
quelqu'un de fes Sujets le voyoit
boire. Quand il a bu 9 le Ganga
ceffe de fonner & de crier' chacun
fe releve en battant des mains &
le Roi va continuer fon diner.

Par un ufage également fingulier
le Roi de Kakongo eft obligé de
boire un coup à chaque caufe qu'il
juge &C quelquefois il en juge cin-
quante dans une Séance mais le vin
de Palmier n'eft qu'une Hqueur ra-
fraîchante. S'il ne buvoit pas le
jugement feroit illégal. On obferve
alors le même cérémonial que lorf-
qu'il boit pendant- fes repas. Il tient
tous les jours fon audience depuis le
lever duSoleil, c'eft-à-dire environ
ûk heures jufqu'à ce qu'il n'y ait
plus de caufes à juger. Il eft rare
qu'il foit libre avantonze heutes ou
midi.

Le Roi aâuellement régnant eft

les enten-
dovul la fageffe de fes juge-



mens. Son âge de cent vingt-fix ans,
qui lui donneur tous les Juges de
fon Royaume la fupériorité de
l'expérience n'a point affoibli la
vigueur de fon efprit.

Quand le Roi tombe malade le
premier fo.in de fes Médecins eft de
le faire publier dans toutes les Pro-
vinces du Royaume. A cette nouvel-
le, chacun eft obligé de tuer fon coq,
fans qu'on fache pourquoi. Les plus
fenfés rient de cette ridicule fuperf-
tition, & difent que le coq mort leur
fait plus de bien qu'au Roi parce
qu'ils le mangent. Mais ils fe ré*f
crient beaucoup contre un uiage
également bifarre & plus nuifible
la Société c'cft de ne pas travailler
à la culture des terres dans toute
l'étendue du Royaume pendant
plufieurs mois., à dater du jour -de,
la mort du Roi $ &. pendant un

temps dans la
province où -il eft mort un Prince ou
une Princefle. Les Miffionnairesen-
tendoient un jour des Nègres qui fe
diibient entr'eux ^il fau^qujq iiom#|j
». foyions
& à



les quoi parce que le Roi ferâ
mort de maladie il faudra que
tous fes Sujets s'expofent courir

V de faim ? » cependant l'ufagë & la
Jiiperftition l'emportent fur la raifon.

ÇH APITRE XVII.
Du Commerce.

LE principal commerce de ces
Peuples eft celui des efclaves qu'ils
vendent aux Européens t'eft-à-
dire aux François aux Anylois &

tent dans leurs colonies d'Améri-

Loaiîgo & des autres Royaumes voi-
fins pafleit pour les plus noirs &
les plus robutles de rAfrique. I!s
ont été pris en guerre par ceux qui
iles vendent. Il'}' a dans l'intérieur
des terres des Peuples ennemis,
irréconciliables de ceux dont nous
parlons. Ceuxd difent qu'ils font
cruels & féroces; ,qu'ils boivent le
fang humain Se qu'ils mangent
ceux d'emf 'eux éu'ils peuvent pre^*



dre. Ceftpar repréfailles qu'ils feufr
font eux-mêmesune guerre ouverte,;
& ils prétendent qu'ils les traitent
humainement en fe contentant de
les vendre aux Européens. lorf-
qu'ils auroient le pouvoir de leur

continuelle ne trouble cependant
pas 4a tranquiftité du Royaume
parce qu'elle ne fe fait que bien loin
au-delà des frontieres, par quelques
particuliers & à proprement
parler c'eft moins une guerre
qu'une chaife mais dans laquelle
4e chaffeur eft fouvent expofé à de-
venir la proie du gibier.qu'il pour-
fuit.

Ceux qui ont fàft tes captifs le.
vendent à des Marchands du pays
pu les amènent fur la côte mais iî
ne leur en: point permis de les ven-
dre eux-mêmes aux Européens ils
«font obligés de Cour-
tiers nommés par le Minktre du
Commerce qui traitent avec les
Capitaines de -vaifeaux. Ces efcla^
vues font eftimés fuivant leur âge f
leur fexe & leurs forces on les



Quoique les différens Royaumes
dont nous partons Soient peu divans
les uns des autres,'Fà ni afnierë d?ef-
timer les màrchantiifës & de faire
le compte des
même. Sur tes côtes 'àe Malimbê &
& de Cabinde c'éft-à-dirfc aux
Royaumes de Kakôngot&

& â
On aà^elle frïar-

ckandifè une pièce de 'torleâe côJtôn
quatorze àu^

nés. Les Nègres, avantde conclure
h vont défigner au côiiip-
toir du Capitaine, qui eft fttr le botd
de la mer, les
prendront celui qui

tête,
va pièces des

Dans les Royau-
mes où l'on acheté par marchandifes
il eii d'usage de donner pour chaque
éfetavé Ce qu*on appelle, tepar-deft

confifle ordihairenieilt
en trois ou quatre ïiifik & autant de
fabres quinze pots
quinze livres de pondre à çanbh
& quelques douzaines de couteaux.
Si on ne teur donne



marchandifes on en fublHtue d'au-
tres pour l'équivatent.

A Loapgo on compte par pieces;
& toute efpece de marchandife en-
tre en ligne de compte avec les
étoffes pour former la piece ainf
quand on dit qu'un efclave coûte
trente pieces ce n'eft pas à dire
qu'il coûte trente pièces d'étoffes
mais trente fois une valeur idéale
qu'on juge à propos d'appeler

ejnforte qu'une feule piece.
d'étoffe eft quelquefois eïlimée deux
ou trois puces comme il faut quel-
quefois plufieurs objets pour former
une feule pièce. Cette différence
dans la manière de compter ne
fait rien au fond Se le prix des ef-

peu près le même dans
tous les Royaumes voi6ns de
Loango. tOn pourra, par l'infpeâion du
compte qui fuit, efiimer la valeur,
réelle de la pièce, & voir quelles
fpnt les paffe,

aux Negres en
échange de leurs efclaves.

J'ai payé au Ma-nboukou, pour
Tefclave Makouta, âgé de vingt*.



deux ans qu'il m'a vendu trente
pièces

Une indienne de 14 au-
nes, eftimée deux pièces &
demie ••••••••••••••••• xnt-1

Deux guinées, ( ce font
des toiles de coton teintes en
bleu foncé), eftimees deux
pièces & demie chacune. 5

Un chaffelat & un bajuta-
peau de 14 aunes chacun,
( ce font desjtoiles de coton)
eftimés quatre pièces'

Un néganopeau de 14 au-
nes ,& un grand nicané de
9 aunes (autres toiles de
coton ) crimes trois pièces
& demie* • • «^ • • • •• 2

Une pièce de mouchoirs
de 9 aunes, eftimée une pièce
& demie 1 1

Une baguette, (environ
une aune & un quart de
groffe étoffe de laine) efti-
mée im&pisce*•••••••••• 1

Une ceinture de drap rou-
ge ( d'une aune de longueur
fur un pied de largeur ) efti-
îaée une pièce* 1



Deux fufils communs, eftî-
mes deux pièces • • • • 2

Deux barils de poudre à
canon ( d'environ 5 livres
chaque),eftimés deuxpièces, x

Deux facs de balles & de
plomb à fufil, ( du poids de

trois livres chaque), & efti-
mes une demi pièce r

Deux iabres ,eftimés cha-

cun un quart de pièce* • • • 12
Deux douzaines de cou-

teaux communs à gaine, efti-
mées une demi pièce •• • • • • :1

Deux barres de fer du
poids de zo livres les deux
eftimées une pièce.» •••••» 1

Cinq pots de fiiyance, efti-
mes une

Quatre barils d'eau-de-vie,
(contenantchacun cinqpots)-
eftimés quatre pièces. • • • • • 4

Dix filièresdé raflades (ou
grains de verre dont on fait
les
demi pièces ..••»• 7 '•

*->-r>-



J'ai de plus payé au Cour-
tier, pour fes peines la va-
leur de fix pieces en fufils,
poudre à canon fabres &èau-de- vie, • 6 pièces*

Total général» • • • 3 6 pièces;

Outre le prix déterminé pour
èhaque efclave il faut encore que
le Capitaine quand il a fermé fà
traire faffe un préfent au Mafou-
que' & aux Courtiers qui I'ont le
mieux fervi & qu'il eft -bien aife dé
rattacher ces préfents fe font en

Corail couverts d'argent tapis &
autres meubles plus ou moins
précieux.

Les efclaves font actuellement
beaucoup plus chers qu'autrefois
àuriioins pour les François car i\i
peuvent être chers relativeineni à
une Nation, &ne l'être pas pour une
autre les François, les Anglois &
les Hblîandois font également leurg
échanges avec des marchandises,
ftiaU ces rrtarchartëïfèTs font diffé-
tentes; efaforte que lâ ehireté des
èfchyeè pdut «tëpehd
eu aux



marchandifes qu'elle porte au*
Negres; & ce prix, comme on l'ima-
gine, doit varier à ration du plus

ou moins d'intelligence qui règne
entre les particuliers qui font
le même commerce. Il leur feroit
facilede ne payer les efclaves que
leur jufte valeur & même au-def-
fous, s'il étoit plus permis d'exercer
le monopole & d'être injufie en-
vers le Barbare & l'Etranger qu'au
préjudice du Citoyen mais par la
mésintelligence des Capitaines, tout
le contraire arrive les efclaves s'a-
chetent comme à l'enchère, & plus
que.leur valeur. On fixe néanmoins
quelquefois un prix raifonnable
qu'on convient de ne point excéder
dans les achats mais alors même,
chacun de s fon côté de6rant
de, faire pr^omptement fa traite
rend cette convention illufoire par
un accord tacite qu'il fait avec fes
Courtiers, de leur payer en fecret
un prix supérieur à celui dont i!s
feront corçvejnu .publiquement pour
fauver les apparences. La chofes

en çft aujourd'hui au point que
les Negres craignent eux-mêmes que
les François ne prennent enfin le



parti de renoncer à un commerce
qui leur devient de jour en jour
plus dispendieux. Un ancien Ma-
fouque vint un jour trouver un
Miflionnaire à ce fujet, & s'imagi-
nant qu'on traitoit avec le Roi de
France comme avec celui de Ka-V
kongo, & qu'un Millionnaire pou-
voit indifféremment préfider an
commerce ou annoncer l'Evangile

il faut, lui dit-il que tu écrives
» au Roi de France & que tu lui
» confeilles pour fon avantage &

pour le nôtre de t'établir ici
» pour veiller à ce que les Capitai-
» nes de fon Royaume n'acherent
» plus nos efclaves au-deffus d'un

prix raifonnable qu'il fixera lui-
» même car nous voyons bien
» qu'après nous en avoir acheté
» trop ch^ ils finiront par ne
» plus nous en acheter du tout

La fonction des Courtiers ne fe
borne pas à faciliter le commerce
des enclaves ils font encore char-
gés de veiller à l'exécution des ré-
glemens établis par le Roi ou par le
Mafouque & dont le plus impor-
tant eft qu'il ne fera vendu d'ef-



claves aux Européens que ceux
qui ont été pris en guerre ou achetés
de l'Etranger. Tout efclave né dans
le Royaume eft tous la protection
du Mafouque & peut la réclamer
contre fon maîtte qui voudroit
le vendre aux Européens à moifti
qu'il ne lui en ait donné le droit
par fon inconduite car la loi
autorife le maître à fe défaire d'un
cfclavè quel qu'il foit qui fe fefroit
rendu coupable d'infidélité de ré*
bellion ou de quelque autre crime.
Le Mafouque de Kakongo 5 pour
prévenir les violences & les fraudes
qui pourroient s'exercer dans ce
commerce a fait défenfes à tous
les Courtiers de trafiquer de leurs
enclaves pendant la nuit ou même
de les introduire dans les comptoirs
des Européens fous prétexte de
les. faire voir aux Capitaines. Il teuf
eft également détewdu de recevoir
fans une permiffion expreffe, des
avances fur le prix des efclavesv
qu'ils n'ont pas encore livrés.

Le commerce d'efcvaves eft h
feul que les François faffent fur ces
côtes celui de l'y voire des finges*



des perroquets & de quelques
autres marchandifes de cette
forme un objet fi peu important
qu'on peut le compter pour rien.
Les Anglois tirent tous les ans des
forêts. de lomba, la ehaige de plu-
fieurs vaifleaux d'un bois rougefort bon pour la teinture, quoique
d'une qualité inférieure à celui du

Le commerce qui s"exerce fur les
côtes avec les Etrangers,n'intéreflef
comme nous l'avons déja obfervé
qu'un très-petit nombre de Particu-
liers, qu'on peut regarder comme
les riches & des piaffants du Pays.
Quant au Peuple, ne connoiffant
de néceffité que celle de fe nourrir
& de fe vêtir, & de la maniere la
plus groffiere & la plus fimple il
borne fon commerce à bien peu de
chofes il y a tous les jours un mar-
ché dans les vHles& dans les grands
villages il fe tient fur la place pu-
plique, à l'ombre de quelques gros
arbres. On y vend du poiflba en-
fumé du manioc & d'autres raci-
'Des, du (et des noix de Pal-
miers des cannes de fucre, des ba-



nanes des figues-bananes & quel-
ques autres fruits. C'eft aux jours
de Fêtes que l'on y voit une plus
grande affluence de vendeurs &
d'acheteurs. On ne connoît point
la fraude dans ces marchés une

mère y envoie un enfant de fix ans,
affurée qu'on ne le trompera pointa
Il n'eft pas néceffaire d'entendre la
langue pour y acheter; jamais on n'y-
marchande toutes les denrées font
diviiées, en petitès portions égales
du poids de l'ordonnance, & chaque
portion vaut une macoute. On né'
risque pas beaucoup plus d'être;
trompé fur la qualité que fur la
quantité le fel & le manioc de
Pun, vaut te fel & le manioc de*

l'autre. Aufîi, fans fe donner la peine'
de comparer les denrées d'un Mar-[
chand, avec celle d'un autre on1
prend, au premierqui fe rencontre y
autant de petits paquets qu'on a
de macoutes h lui donner: & l'on
fait place à d'autres.



CHAPITRE XVIII.
De la Guerre*

DANS
ces pays, où la Couronne

eft éle&ive la mort des Rois
fuivant la remarque que nous en
avons déja faite, eft comme le fignal
d'une guerre civile. Un Prince qui
étant aflez ambitieux pour porter
fes vues fur le Trône, n'a pas lieu de
compter fur la faveur des Eleâeurs,
fait prendre les armes à fes vaflaux,
foit pour forcer les fuffrages ou
pour difputer la Couronne à celui
qui lui aura été préféré. S'il craint
que fon parti ne foit pas le plus fort»
il s'adreffe à un Prince étranger qui,
moyennant quelques pieces d'étof-
fes d'Europe & de vaiffelle d'argent
lui envoie une armée entière. Les
guerres civiles font les plus fré-
quentes.

Les prétentions réciproques des
Souvérains fur certaines Provinces,
ou même fur tous les Etats de leurs
voifins font le prétexte affez or-
dinaire des guerres qui fe font



entre les Peuples de dîfférehs
Royaumes. Tous ces Rois bar.
bares ont leur chimère à cet égard,
qu'ils réalifent lorfqu'il s'en pré.
fente une occafion favorable c'eâ
aitrfi que le Comte de Sogno vierit
de faire valoir {es prétentions fur
le Royaume de n'Goio. Le Roi
de Congo réclame le Royaume de
Kakongo, comme une Province
de tes Etats & le Roi de Kakongo,
&ns doute par réprëfâïlles ne fe
nomme jamais que Ma Congo Roi
de Congo au lieu de
Roi de Kakongo titre que lui
donnent les Etrangers, Se le feul
qui lui convienne. Ces prétentions
ce font pas toujours fans quelque
fondement plusieurs des petits

Etats fouverains qui
partagent, aujourd'hui l'Afrique,'
éroient des Provin-
ces Royaume^
dont les Gouverneurs particulier*
ôtrt I1 n'y a
pas long temps que le Sogno a ceffé
d'être Province du Royatrme de



Les Souverains dans ces Pays, n'en-
tretiennent aucunes troupes réglées.
Quand un Roi a réfolu la guerre, fon
Ma Kaka Miniftre de la guerre &
Généraliffime de fes armées fait
paffer les ordres aux Princes & aux
Gouverneurs des provinces pour
lever des troupes ceux-ci ne man-
quent jamais d'en conduire au ren-
dez-vous autant qu'on leur en a
demandé. Si le Ma- Kaka dans la
revue qu'il fait de l'armée juge
qu'elle ne couvre pas un affezgrand
efpace de terrein il n'a qu'à dire
-un mot au noms du Roi, dans peu
de jours ellefe trouvera de ,moitié
plus nombreufe. Parmi ces Peuples,
.comme chez les anciens Romains
tout citoyen cn état de porter les
armes eft Soldat au befoin mais
bien mauvais Soldat,

Ceux qui partent pour quelque
expédition militaire ne manquent
jamais de fe peindre tout le corps
en rouge dans la confiance que
jeette couleur les rendra invulnera»-
bles aux armes à feu. La plupart
portent des panaches plus grands
encore & plus riches en codeurs



que ceux dont fe parent autour-
d'hui nos Dames du grand monde;
niais ils les regardent moins comme

Iles ornemens que comme des
épouvantails, propre à infpirer de

la terreur à leurs ennemis. Plusieurs
auffi font perfuadés que certaines
plumes de certains oifeaux arran-
gées d'une certaine manière fur leurs
bonnets ont la vertu d'écarter Ie

péril & de mettre leur tête en sûreté,'
Tous prennent avec eux des vivres

pour quelques jours, & les armes
qu'ils peuvent fe procurer car on

fne leur en fournit point. Les uns

ont des fufils d'autres des labres i
H y en a qui ne font armes que de

leurs couteaux. Ces troupes s'avan-
cent de part & d'autre fans ordre
& fans difcipline & les Chefs qui

les commandent femblent plutôt
faire la fonôion de conduôeurs de

troupeaux que celle des Généraitx
d'armées.' Si l'on fe rencontre on

en vient auffitôt aux mains &

chacun, fans^ garder de rang fans

attendre d'ordre, va droit à l'en-
nemi qu'il a en tête la bataille

commence toujours par le détordre



& la confusion & finit bientôt par
une déroute générale ou par une
viftoire çompiette. Tout dépend du
premier choc le parti qui le fou-

r tient avec le plus de vigueur ne
peut manquer de refter maître du
champ de bataille: Les combats ne
font ni fanglans^ ni opiniâtres Fac-
tion eft à peine engagée, que déja
répouvante a faifi l'une des deux
armées. Il ne faut pour déterminer
fa fuite que celles de quelques (oU
dats qui auront vu tomber à leurs
cotés un de leurs camarades en un
inflant tout fe diffipe tout eft à la
débandade. kes^ vainqueurs alors,
tout fiers de leur fuccès pourfuif
vent les vaincus & s'attachent uni-»
<juement à faire des prifonniers
qu'ils vendent comme efclaves aux
Européens.;

Mais il eft bien rare que les ar-?
niées s'avancent ainfi à la rencontre
rune de l'autre '9 à deflein d'en venir
a^x mains. Le grand art de faire la
guerre eft d'évi ter l'Enniemi & do
fondre fur les villages cuae l'on faijt
cire abandonnés^ pour les piller :%[



quelques prifonniers. Tant qu'on

ne trouve pas de réfîftance on
vance fièrement on brûle on fao

,cage tout & fouvent les deux
armées font en même temps le dégât
chacune de leur côté fur les terres
ennemies. Elles s'en retournent en8f

fuite en évitant toujours de fé

rencontrer excepté dans le cas où
il s'offriroit u.ne occafion facile de
faire des prifonniers. Si le Ma-Kaka
apprend qu'un parti ennemi doive
paffer le long d?un bois ou par
quelque défilé il -fait mettre en em-
bufcade un Corps beaucoup ilipé-
rieur, qui fond fur lui à l'improvise,
l'enveloppe & s'en rend maître
fans combat.

Les armées pour l'ordinaire ne
Sont pas longtemps en campagne:
une guerre eft quelquefois terminée-

en moins de huit jours. Quand les

Soldats ont mangé les- proviens
qu'ils a voient apportées, & qu'ils
rfen- trou vent plus dans lePays en-
ifemr, ou qu'ils -manquentde poudre
St tie plomb rien n'eft capable de
les retenir; tous ans demander
lfeur- congé reprennent le chemin*



de leur pays fi le Roi n'eft pas fatis-
fait de cette expédition, il ne tient;
qu'à lui d'en préparer une autre »
qui achevé de défoler les campa-
gnes, mais fans qu'il y ait plus de
fang répandu. Les Rois font quel-
quefois la guerre en perfonnes; mais,
s'ils font pris ils. n'ont point de
grâce à attendre on leur tranche la
t|te fur le champ de bataille cruauté
qui annonce toujours la foibleffe
dans celui, qui l'exerce une amelâche Se timide craindroit de fe re-pentir été généreufe

Ç'eft par le,urs forces
cpmme Pon voit que par leur foi-'

que ce$4 difFérens
fe foutiennent & parce que,

Royaume ne font ni,
pjus ni mieux commandée
que ceux d'u^ autre. Deux cens;hommes de nos. trpupes réglées fe-
rpient d'autant de. pays

parcourir mais.
avoir triomphé des Rois &

gfS du climat,



& par toutes les néceflit es de la vie f
ils fe trouveroient à la difcrétion de

ceux qu'ils auroient infultés peu de
jours avant. Ceft ainfi que la Provi-
dence femble avoir voulu protéger

ces pauvres Peuples, par leur mi-
fere même & leur foibleffe contre
l'ambition & la cupidité des Nations
policées.

Quoique les Negres ne fe piquent
point de courage & de valeur dans
les combats, ils defirent pourtant
paffionnément la réputation de bra-

ves. On ne fauroit dire une plus;

grande injure à un homme que de.

l'appeller lâche comme on ne fau-

roit lui faire un compliment plus;
flatteur, que de lui dire qu'il a l'air'
intrépide & martial. La beauté du;
vifage jeft regardée comme un défaut
dans les hommes chacun porte)
envie à celui que ta petite vérole a*

le plus maltraité. Plufieurs pour
donner un air terrible & par une^
fotte ottentation de fermeté & de^

courage Ce font faire des incilïbnsf
au y i^ge fur tes épaules & ii$1e^;
btas. On crOrroity e n

^prèseérte cruelle ojreration $ qu'ils Al

viennent



vienn-ent d affifter à la plus fanglante
bataille. Ils n'emploient pour étan-
cher le fang que la poudre à canon
& leurs plaies fe cicatrifent en peu
de temps. Un Midonnairedeman-
doit un jour à un Negre qui fe fai-
foit filtonner ainfi le vifage pour-
quoi il fe condamnoit lui-même à
tant fouffrir ? fi Pour l'honneur ré-
» pondit il & parce qu'en me
» voyant on dira voilà un homme
de cœur[». Il y auroit fans doute
bien plus de vrai courage à s'expofer
au fer ennemi pour la Patrie, qu'à fe
faire balaffrer par le tranchant d'un
couteau mais il faut cependant
convenir que des hommes qui ont
affez de confiance pour fe foumettre,
par vaine gloire, à des opérations fi
douloureufes ne feroient pas inca-
pables. d'aâions généreufes d'un
autre genre. On ne fauroit douter
que la forme du Gouvernement, qui
invite naturellement ces Peuples au
repos & à la parère

y ne foit auffi
une des causes qui contribuent le
plus à entretenir leur lâcheté. Un ef-
clave dont la condition eft indépen-
dante de toutes les révolutions ne



fe précipitera jamais dans les dan*

gers comme un;Soldat dont l'intérêt
eft confondu avec celui du Souve-
rain & qui fait qu'en combattant
pour fa Patrie il combat auffi pour
le petit héritage qu'il a reçu de fes
Pères.

m
CHAPITRE XIX.

De la Langue.
«

PARMI
ce prodigieux amas de

relations dont on a forme YHiJtom
générale des Yoyages & une infinité
d'autres qu'on publie tous les jours;
il n'éft fait aucune mention des
langues que l'on parle dans les dif.
férens pays dont on nous peint les

mœurs & les ufages & fi les Auteurs

ne mettoient de temps en temps à
la bouche des habitahs de ces régions
lointaines quelques mots dont ils
donnent la. traduôion on feroit

tenté de croire qu'ils n'ontvoyage

que parmi des Peuples de Muets,
Tojjs femblent s'être -accordés pourle plus profond fxlepcç (i«



Cette matière foït qu'elle leur ait
paru étrangere à l'hifiQire & peu
propres piquer la curiosité des Lec-
teurs ou, plus vraifemblablernent,
p.arce qu'ils n'ont pas fait un aflez
long Séjour parmi les Peuples dont
ils nous parlent pour s'inftruire de
leur langage & entreprendre d'en
donner une idée. Quoi qu'il en foit,
on conviendra au moins que ce
qui concerne la langue, fon génie,
&fes relations avec les langues con-
nues fon méchanifme même & fa
marche, ne font pas des traits de-
placés dans le tableau hiftorique
d'une Nation &, fi nous avons à
craindre d'offenfer la délicateffe de
quelques-uns de nos Leâeurs 9 en,
les remettant à l'a., b, c nous ofons
espérer que le plus grand nombre
& ceux furtout qui aiment les
fciences & qui cultivent les lan-
gues ne feront pas fâchés d'ajouter
à leurs connoiffances quelques nos-
tions fuccîntes fur une langue ,qui.
pour être celle d'un Peuple barbare,
n'en eu pas moins propre à inté-

L'idiome de Kakongo le



à-peu-près que celui de Loango
n'Goio,Iomba èc autres petits Etats
circonvoifins différe effentielle-
ment de celui de Congo. Plufieurs
articles femblables & itn grand
nombre de racines communes fem-
blent cependant indiquer que ces
langues ont eu la même origine
mais on ignore laquelle des deux
eft la langue mere. Les plus habiles
d'entre les Negres n'ont pas la
moindre idée de l'origine ni des
progrès de leur langue ils parlent
difent-ils comme ils ont ouï-parler
leurs peres, On a cru appercevoir
des rapports marqués entre cette
langue & quelques langues ancien-
nes, furtout les langues Hébraïque,
Grecque & Latine.

Quoiqueles Miffionnairés en
confidérant la richeffe & les beautés
de la langue,ayent foupçonné qu'elle-
avoit été autrefois écrite rien ce-
pendant n'a pu les en convaincre
ils n'ont trouvé nulle part aucunes
traces d'écriture aucuns veftiges
de fignes qui pourroient en tenir
lieu. Les Negres regardent comme
une efpece de prodige que les Euro-



péens, au moyen de certains carac-
teres, fe communiquent leurs idées,
Se s'entretiennent à cent & mille
lieues de diflance comme s'ils
étoient préfents mais ils ne foup-
çonnoient pas même qu'il fût pof-
fible d'introduire dans leur langue
cet art merveilleux & encore
moins qu'il pût être exercé par les
Efprits les plus bornés. L'écriture m
effet la plus belle invention de l"e(-
prit humain fi fon origine n'eft pas
divine a de quoi étonner la raifon
& fi nous n'en avions pas l'ufage,
nous éprouverions fans doute le
même fentiment que ces barbares
au récit qu'on nous feroit de fes pré-
cieux avantages-^qui égalent fou-
vent, & qui fur^ffent quelquefois
ceux même de la parole.

Les Miffionnaires fe confidérant
comme les premiers Ecrivains de la
langue ont ufé du droit qui leur
appartenoit en cette qualité de
déterminer la figure des caraâeres
& de régler l'orthographe. Ils ont
confulté la prononciation pour
fixer le nombre des lettres qui de-
voient entrer dans l'écriture. Ils les

Lettres.



ont prifes dans notre alphabet &
feulement au nombre de dix-huit
qui leur a paru fuffifant A B D,
E9F9G919K9L9M9N9O9P9
S,T, U, r9 Z. L'S eft mife pour
le C devant les voyelles le K
en tient lieu devant o u, & toutes
les confonnes il remplace aufli le
Q en toute occafion. La pronon-
ciation de la langue eft douce &
aifée elle exclue l'H afpirée &
dès,lors cette lettre devient aufli
inutile qu'elle l'en: chez nous dans
les mots horloge', hirondelle, hébreu
& autres dont la premiere fyllabe
ne participe aucunement au fon de
l'Hqu'on fait entrer dans fa compo-

leur organe même fe refufe à la ru-
deffe de fa prononciation ils la

changent en L & fi on leur dit de
prononcer la re, ri ils difent lale 9 U. Il ne connoiflent point le fon
de 177, qu'ils prononcent ou. UX
eft inutile dans leur alphabet. LV
confonne n'y eft pas plus néceflaire
-ils n'employent jamais nos fyllabes,iaJ'Ji>j°,ju; mais ils pronon-
cent toujours rude, ga, gué, gui,9go9
gou.



Prefque toutes les fyilabes font
fimples & ne forment qu'un fon

ce qui rend la prononciation légere
& rapide il y a cependant un grand
nombre de mots dans la langue qui
commencent par une m ou une n
comme dans ces mots m-Fouka y
n-Goïo; mais ces lettres fe pronon-
cent fi foiblement que ceux qui
n'ont pas d'ufage de la langue pro-
nonceroient après eux Fouka Se
Goïo. Les lettres a&Co font fouvent
répétées & terminent un grand
nombre de mots. Beaucoup de fyl-
labes mouillées contribuent encore
à adoucir la prononciation.

Des fytlabes.

La langue n'a i à proprement
parler, ni genres ni nombres, ni
cas. Pour exprimer la différence des

genres dans les chofes animées on
ajoute le mot bakala, mâle, ou kentoy

femelle ainfi nfoufou hakala, fignifie

un coq kento veut dire
une poule. Nous difons de même,
unjirin maie ou femelle; une carpe
laUéeouœuvée, &c. Les cas fe coti^
noiffent comme chez nous ,p^r
les articles il en eft èe même des

nombres. Le nominatif du verbe fç

Genres
nombres &

cas.



Àdjeaifs.

diftingue de fon cas par la place
qu'il occupe dans la phrafe.
Les noms adjeftifs ne font pas

d'un plus fréquent ufage que dans

l'hébreu: les qualités de la perfonne
ou de la chofe s'expriment par des
fubftantits ce qui donne au dit
courSfeiine force & une énergie dont
notre langue n'eft pas fufceptible.
On rend aufli quelquefois les adjec-
tifs par des verbes au lieu de dire
par exemple c'efl un
fable on diroit cyeft un homme à
miprifer c'ejl un redouter)
Su lieu de dire c'eji un monflre re.
doutabU.

Compara*
tîfsôt fuper-
latifs.

La langue ne connoît ni compara-
tifs, ni fuperlatifs -des

aux fubûantifs -en font là fonftion;
^ainfi pour dire:le Roi eft plus puifi
fane que le ma-Kaïa, ils diront le'
Roi furpaffe leta en puiffanux
le Zaïre eji le plus large de tous le'
fleuves le Zaire excède en largeur toge
les fleuves ou tous les fleavgs le

cèdent au Zaire en largeur. Le fupef*
latif fe rend auaï par la répétition
du pofitif. Pour dire une montagne
,très-haute un nuage tris- noir ils



diront une montagne haute-haute; un
nuage noir-noir de très grand matin,
matin-matin 9 mené- mené. Il paroît
que cette façon de s'exprimer eft
bien dans la nature nous voyons
parmi nous que les petits enfans
qui n'ont pas encore Fumage des fu-
perlatifs, y fubftituent dans leurs
petites narrations la répétition du
pofitif, & difent grand-grand, pour

tris- grand loin' loin pour fort-loin,
Se ain6 du refte.

Il y a très-peu d'adverbes; ce font
encore les verbes qui en tiennent'
lieu. La plupart des confondions
qui nous fervent à lier le discours
leur font inconnues ils n'ont point
de termes qui rendent car, donc, ni
la conjonôion ou ils y Suppléent
par des tournures de phrafes diffé-
rentes. La conjon&ion & leur man-
que aitfi ils la remplacent par une
autre quia la fignification de notre
avec ou bien ils répètent & pour
dire par exemple il connoît le. bien
& le mal; ils difent ilconnoit le bien +

il connaît h mal; l'armée ctoit puifi
fanu & aguerrie 1-'armée étoit puif-
ftmtt boit de

Adverbes &
:onjon&i<ws-



s'exprimer qui ménagée à propos,
fait un fort bon effet dans le dit-
cours.

Pronoms. Les pronoms qui marquent pof.
feflion s'expriment par des adverbes;
ainfi mon ma mes y fe rendent
également par amê; ton ta les par
ûkou ;fon 9Ja9fes par andi, & ainfi
des autres mon mouton li-mêmi
U ame tes cizeaux tou-qiolo ton-
akou; fes nattes, n'teva br-andi. Ceft
comme fi l'on difoit le mouton à
moi, les cizeaux à toi les nattes à
lui. Les pronoms nominatif da
verbe je ) tu, il + nous vous ils
fe rendent par i ou ka tau louf
ta9 lorfqu'on parle d'hommes ou de
femmes & par les articles propres
des noms lorfqu'on parle de bêtes
ou de chofes inanimées.

Articles. Une des grandes difficultés de la
langue confiiïe dans les articles il y
en a treize fept pour le fingulier
& fix pour le pluriel. Ceux du fin-
gulier font i bou ti kou ki ou,

Jau & ceux du pluriel i ba bi;
ma tou ïi. Chacun de ces articles
a fous lui une claffe de fubftantifs
auxquels k\xU il peut être joint»



L'article de ka par exemple qui
fignifie un lit ei\ kl pour le fingu-
lier, & bi pour le pluriel. On ne
feroit pas entendu fi en changeant
les articles on dilbit li ka au fingu-
lier pour ki-ka ou [i- ka au pluriel
pour bi-ka.

Certains fubftantifs font toujours
précédés de leurs articles d'autres
les veulent immédiatement après
eux. Le\è par exemple, qui figni-
fie un valet, & oula qui veut dire
un crapaud ont également pour
article ki mais lê{è eft toujours fuivi
de cet article oula en eft toujours
précédé, & l'on dit lêçé-ki, un valet
kioula un crapaud. On fe rçndroit
inintelligible fi en tranfpofant les
articles on difoit ki lê{é oula-ki.

Plufieurs de ces articles fuivent
des régies particulières l'article lï9
par exemple, ne précède fon fubftan-
tif que iorfqu'il eft nominatif du
verbe il le fuit dans d'autres cir-

confiances. L'article ma ne convient
qu'au génitif pluriel & il précède
toujours fon nom. Il ett d'iui grands
wfage dans la langue autres fa fonc-
tion particulière il représente Içs



noms de Roi Prince Gouverneur
Chef de village félon qu'il précède
un nom de Royaume de Princi-
pauté de Gouvernement ou de
Village; ainfi rna-Loango&gn'iûeRoi
de Loango ma-Kaïa, Prince de
Kaïa ma-Singa $ Gouvernetir de
Singa ma Kibota Seigneur de Ki-
bota. On voit que cet article ré-
pond pour la lignification à notre
article de du génitif fingulier. Quand
nous difons, M. d'Artois, M. d'Or-
léans, M. de Champigny nous en-
tendons le Comte d'Artois le Duc
d'Orléans le Marquis de Champi-
gny. Le pluriel dont fe fervent les
Negres a quelque chofe de plus ma-
jeftueux & des-Artois offriront à
l'imagination une image plus riche
que <T Artois par la raison fans
doute, que tout ce qui a l'air d'à-
grandir l'homme & d'augmenter fes
domaines, flatte toujours agréable-
ment fa vanité.

Des verbes. S'il n'y a rien de fi difficile dans
langue que les articles il n'y a rien
de plus 'beau & de plus fatisfaifant
que les verbes. On peut les réduire
à trois ctaflès la- premiere eftdes



verbes communs, qui ne varient que
dans leurs terminaifons & c'eft la
plus nombreufe. La feconde efi des
verbes qui commencent par kou &
qui perdent cette premiere fyilabe
en plufieurs circonflances. La troi-
fieme comprend ceux qui commen-
cent par L, & par Vy & quichangent,
à certains temps VL en D & le r
en P. Ces trois clafles de verbei.ont
des régles communes pour les varia-
tions des terminaifons. Ils ont tous
les temps que nous avons,& plufieurs
que nous n'ayons pas i lia parexempte, fignifie j'ai mangé dans un-
temps indéterminé /-A' j'ai mangé
il y a quelque temps. ia-lili j'ai
mangé il y a longtemps ia-lia j 'ai:
mangé il y a très-longtemps.

Outre cette multiplication de
temps qui fert infiniment à la préci-
fion du difcours & qui fupplée auxadverbes il y a dans la langue unemultiplication de verbes qui fim-
plifie beaucoup les expreffions. Cha-
que verbe fimple a au-deflbus de lui
Thfieurs antres verbes dont il eft
la racine :& qui outre la fignifi.
cation principale en ont une accef-



foire que nous ne rendons que par
des périphraies fala par exemple,
veut dire travailler \falda, facilite.r
le travail Jalijia 9 travailler avec
quelqu'un jalijila faire travailler
au profit de quelqu'un fa^ia aider
quelqu'un à travailler^falanga être
dans l'habitude de travailler fali-
Jîana travailler les uns pour les
autres \falangana être propre ait
travail. Il n'y a point de verbes ra-
cines qui n'admettent de fem blables

&,au moyen de cer-
taines particules ou augments cha-

cun de ces verbes ,& toute fa filia-
tion déiignent encore fi l'aâion
qu'ils expriment eft rare ou fré-
quente s'il y a dans cette aûioa
difficulté, aisance excès y & ainft
des autres différences. Cette multi-
plicité de verbes jointe à toutes les
modifications dont ils font fufcep-
tjbles, forment un fonds inépuitàble
de richeffes -pour la langue & y
font voir des beautés qu'on ne peut
ientir & apprécier que par l'ufage.

Au milieu de cette profufion de
verbes 9 on a été, furpris de n'en
point trouver qui répondit à celui



de vivre, qui Ce rend par les péri-
phrafes, accompagner fon ame ou
être avec_fon coeur.

On remarque dans la langue de.s
Nègres plufieurs tours de phrafes
qui tiennent de l'Hébreu. Nous
avons dit qtt'ils exprimoient comme
eux par des fubftantifs les qualités
de la perfonne ou de la choie, qui
fe rendent par des adjectifs dans les
autres langues ainfi pour dire de
l'eau chaude, ils difent de l'eau de feu

ma^ia ma n'ba^ou* Ils difent de
même un homme de fang9 pour un
homme cruel; un homme de richejfes y

pour un horxrme riche & ainiî du
reflet Ils n'expriment jamais les af-
feûions d'amour ou de haine de
joie ou d'affliâion par des préfents,
mais par des prétérits comme les
Hébreux ils difent fai aimé j'ai
hai pour Yaime &lje hais.

Rapport de
la langue
avec les lan-
gues ancien.
nes.

On trouve auffi dans la langue
plufieurs mots affez reffemblans à
des tnots hébreux & qui ont la
même fignification en hébreu bana
ou banah H>3 d'oà eft dérivé le
mot bên9 ^? fils fignifie, il a bâti
parce qu'on coaûdérbit les enfuis



comme des pierres vivantes qui
compofoient l'édifice de la famille:
en Kakongo) mania veut dire pier-
res, & bana enfans. N'tâma fignifie

une règle une mefure & en hé-
breu tâmam ou tlzâmam GDfl pléni-
tude & perfeftion

:•
înjî dans la

langue des Nègres la partie infé-
rieure y le fondement en hébreu
fa qui s'écrit îfhâh fignifit
bas -fondement. Kôma, s'approcher,
aller au-devant en hébreu koumt
O1P fe lever pour aller audevank
Lika, manger en hébreu lakamf
qui s'écrit lakham crt^ fignifie la
même chofe &L ou lthkhcmy
ûn1? veut dire du pain. La lettre H,
comme nous l'avons remarqué
n'entre point dans la prononciation
de la langue de ces Africains. Le peu
d'ufage que les composteurs ont de
l'hébreu, ne nous permet pasd'aug*
menter comme nous le pourrions
facilement, la lifte des mots reflets
blans..

Les rapports de cette langue avecla Grecque parement également
marqués» Outre p ufieurs conftruc-
tions de phrafes Semblables il y a,



comme nous l'avons obfervé, plu-
fieurs verbes qui changent leurs Ini-
tiales, & qui prennent des augments
& des redoublemetis comme chez
les Grecs. L'on trouve auffi grand
nombre de mots qui différent peu
des mots grecs & qui fignifient ta
même chofe Bajitu qu'on pro-
nonce Bafitou fignifie comme le
Bafileus y Bcte-iteuç des Grecs Chef
Homme en dignité. ,Bembo bruit
fon de la voix; en grec, bembex

bruit du vent. Bima pâte ?
bialia vivres en grec Qfoç la vie
& ce qui appartient à la vie. Dokoy
marcher ou fuivre en grec diOAcot

hàvitù y je pourfuis. Foulla fouffler;
en grec follis, çoxxfc, foufBeî. Kama,
digue obftacle en grec kamax.,

pieu, échalas, Ma^ia les
eaux les fôurces;en grec ma^ps y

la mamelle nourricière.Baia,,
pauvre, petit en grec Baïos Qctïoç y

petit feul & fans appui.
efpace de temps en grec

'retard 1, munomai, julvvojulch tempo*
rifer. Nota, nuage, brouillard épais;
en grec notis, voriç humidité. Paka;,
étable où font renfermés les ani-



maux en grec paclàô
renferme. revenus, do-
maines du Roi en
riche. Dobo, don préfent; en grec
doô <Tôw je donne. Pena peane i
mifere inquiétude en grec ptnh
ponos peine 3 travail
inquiétude. &c. &c.

On trouve auflî plufieurs mots
qui femblent venir du latin tels
que table ï pajji^ fouffrance;
mongo\ montagne; mené, matin;
béni) beaucoup grandement, foré
tement.
ment [élus eu employé dans le
même fens par plusieurs Auteurs
latins, Ilia les inteilins le même
mot fignifie la même chofé en latirt;

Nous ne prétendonspoint aligner
ici tous les rapports que pourrait
avoir cette langue avec les langues
anciennes nous nous fommes con-
tentés d'en rappeller quelques-uns
de ceux qui nous ont le plus frappés
& fans prononcer nous mêmes
nous laiffons au Lefteur instruit ,&
verfé dans les antiquités à décider
xi l'on peut raisonnablement foup
çonner de l'analogie entre ces



langues Se, fl1ppofé qu'il le juge
ainfi à expliquer comment il aurait
pu arriver que les langues des Juifs,
des Grecs &c des Romains eurent
concouru à former celle de ces Afri-
cains.

CHAPITRE XX.

De la Religion & de fes Minijlres,

Ces Peuples, pour ne pas expofer
leur Religion au mepris font très-
réfervés à en parler aux Européens;
& ce n'eft que par le long féjour que
les Millionnaires ont fait auprès
d'eux qu'ils ont découvert au
moins en partie ce qui fait l'objet
de leurs fupefftitions.

Ils reconnoiffent un Etre iuprême,
qui n'ayant point de principe eft
lui-même le principe de toutes cho-
ies. Ils croyent qu'il a créé tout ce
qu'il y a de beau tout ce qu'il y a
de bon dans l'Univers: qu'étant jufte
par fa nature il aime la juftice dans
les autres & punit févérement la
fraude & le parjure. Ils le nomment

Idée de
Dieu.



Zambi. Ils prennent fon nom à té«
moin de la vérité & ils regardent
le parjure comme un des plus grands
crimes ils prétendent même,
qu'une efpece de maladie qu'ils ap.pellent Zambi-a n-pongou en eft la
punition & ils difent en voyant
celui qui en eft attaqué « voilà un
» parjure

Dieu de
«réchanceté.

Ôutre ce Dieu jufle & parfait, ils

en admettent un autre auquel ils
donnent des attributs tout différens:
le premier a tour créé celui-ci vou-droit tout détruire il fe plaît dans le
défordre & dans le mal qu'il fait
aux hommes c'eft lui qui leur con-
feille rinjuftice le parjure les vol
les empoifonnemens & tous les
crimes. Il eft l'auteur des accidens,
des pertes des maladies de la fté-
rilité des campagnes en un mot de
toutes les miferes qui affligent l'Hu-
manité, & de la mort -même. Ils le

nomment Zambi-a- n*bi Di eu de
méchanceté. On t éconnoît ici fans
peine l'erreur des Manichéens fur
la Divinité. Il paroît atfez naturel
que l'homme qui n'eft pas éclairé du
ambeau de la révélation, en confi-



dérant les maux de toute efpece qui
l'affiégent depuis fon entrée dans le
monde jufqu'à fa fortie s'étudie à

en découvrir la caufe & que l'igno-
rance étant une des grandes maladies
de fon ame il s'égare dans fes con-
jeftures fur des matieres fi fort au-
deifus des fens.

Il eft vrai que des Philofophes de
fantiquité font parvenus par les
feules forces de la raifon jufqu'à
foupçonner la vérité & dire que
l'homme ne naiflbit fans doute, fi
malheureux qu'en punition de
quelque crime qui lui étoit imputé
quoiqu'il lui fût inconnu les Peu-
pies dont nous parlons ne porterent
pas fi loin leur philofophie & ne
penfant point que ce fut dans l'hom-
me même qu'il fallût chercher le
principe des maux qui affligent
l'homme ils crurent en fermant
les yeux fur l'inconféquence de la
fiippofition qu'ils ne louvoient fe
difpenfer. de reconnoître une Divi-
nité malfaifante mais on ne leur a
pas fitôt fait entrevoir la vérité en
ce point qu'ils la faififlent comme
d'eux-mêmes l'hifioire de la chute



du premier homme, & le dogme du
péché originel qui choquent &
fcandalifent l'orgueilleufe raifon de

nos Philofophes modernes, devien-

nent pour eux un dénouement fa.
tîsfailant & comme le premier de.
gré qui les conduit à la foi d'un feul

Etre fuprême & fouverainement
parfait qui eft l'auteur de tout
bien & qui permet le mal fans y
participer. Il leur paroît beaucoup
plus fenfé de croire ce qui eft au-

deffus de la raifon que ce qui la

combats un myftere qu'une contra»
diûion l'exitience d'un péché ori- j
ginel que celle de deux Dieux ri*j

vaux.
Ceux qui ne connoiffent que la

théologie du pays perfuadés que
le Dieu bon leur fera toujours affez

favorable, ne fongent qu'à appaifer
le Dieu de méchancete. Les uns*

pour fe le rendre propice ne man*

gent jamais de volaille ou de gibier;
d'autres ne mangent point de cet*
taines espèces de poisons de fruits

ou de légumes. Il n'en eft aucun qui

ne faffe proton de s'abftenir toute
hyie de quelque forte de nourriture*



L1 feule manière de lui faire des
offrandes eit de laifler périr fur
pied, en fon honneur quelques ar-
fariffeaux chargés de leurs fruits le
bananiereftceiui qu'ils lui consacrent
de préférence.

Ils ont des Idoles qtn'ils honorent
moins comme des Dieux que comme
les interprêtes dt la Divinité ce
font des figures de bois groffiérement
travaillées,dont quelques-unes font
de taille naturelle. Elles font renfer-
mées dans des Temples qui ne. font
ni plus grands ni plus richement
ornes que les maifons ordinaires,
On trouve de ces Idoles dans les
villes & les villages & quelquefois
dans les bois & les lieux écartés. Les
Particuliers vont les confulter pour
apprendre d'elles quel fera le Succès
de leurs entreprifes. Quelques-uns
croyent qu'elles parlent quelque-.
fois mais tous font persuadés
qu'elles infpirent ceux qui les con-
fultent, Lorfqu'il s'eft fait un vol
considérable dont on ignore les
auteurs, on va chercher une Idole
qu'on conduit fur la Place publique
m !-on des tambours & dç5 tron>

Idoles du
premier or«
dre.



pettes, dans la confiance qu'elle fera
connoître les coupables. S'ils ne
comparoiffent pas on amene une
Idole plus célèbre en multipliant
les chants & les cérémonies reli-
gieufes. Alors ceux qui ont quelque
connoiffance du vol fe croyent obli-
gés de venir le déclarer fouvent
même les coupables intimidés par
l'appareil des cérémonies font
avertir indirectement les perfonnes
intéreffées de les faire ceffer & que
la chofe, volée leur fera reftituéë,
ce qui eft exécuté fans -délai.

Idoles dû
fecondordre.

Outre ces Idoles du premier ordre,
il y en a d'autres que les particuliers
gardent chez eux Se qu'ils n'ho-
Dorent que parune vaine confiance,
fans jamais leur adreffer aucune
prière. Plufieurs portent ^uflià leur
ceinture de petits marmouzets des
dents de poifibns ou
d'oife^ux, comme des
contre les aceideii^dont asfont,otf|
fe croyent menaces» Tous* aprèsf;
avoir cultivé leur champ, ont
pour en éloigner la ftérilité & les^-
maléfices de ficher e-n terre
certaine manière,

de



ae certains arores avec quelques
morceaux de pots rafles. Ils font àà
peu près,la même opération devant
le.irs cafes quand ils doivent s'en
abfenter pendant un temps coufi-
dérable & le plus déterminé voleur
n'oferoit en franchir le feuil quand
il le voit défendu par ces fignes
myftérieux.
Les Minières de la Religion s'ap.

pellent Ganga: ils (ontauflrignorans,
mais plus fourbes que le refle du
Peuple. Les plus vieux foumettent
à de-s épreuves & à une infinité de
cérémonies ridicules ceux qui veu-
lent être aggrégés à leur Corps.
Personne ne douté que les Ganga
n'ayent commerce avec le Dieu de
méchanceté, & qu'ils ne connoiffent
les moyens les plus propres pour
l'appailer. Il paroît qu'on a autant
ou même plus de confiance en eux
que dans les Idoles :on les confulte
pour connoître l'avenir & décou-
vrir les çhofes les plus fecrettes onleur amande confime au -Roi, 'la

que par Ja vertu; de leurs enchante-
wens ils peuvent fe rendre invi-

Minaret
de la Reli-
gion,



& au travers des portes,
fuffent-elles du bois le plus dur ou
même de fer.

On n'a pas remarqué que les

Ganga ofFriffent aucune efpece de

fac rifices à la Divinité & à confia

dérer les fonctions de leur miniilere,
ils ne méritent que les noms de De-
vins, de Magiciens ou de difeurs
de bonne-aventure. Il y en a parmi

eux, comme nous l'avons obfervé,
qui exercent la Médecine & qui

font métier de guérir les malades au
fon des inftrumens par fouffles &

par enchantemens.
A la naiffance des enfans on

appelle les Ganga qui leur impo*
fent quelques pratiques fuperfti-
tieufes auxquelles ils doivent être
fidèles toute leur vie, & que leurs

ineres font obligéesde leur rappeller
lorfqu'ils parviennent à l'âge de rai-

fon. Ces pratiques font plus ou
moins aubères ou ridicules, felon

que le Ganga eft infpiré pour le

moment: mais quelles qu'ellesfoientp

ceux à qui elles ont été prefcrites ne
manquent jamais de s'y foumettre



Les Mi onnaires ont vu dans le
village de Loubou, au Royaume de
Loango un garçon & une fille aux.quels le mariage étoit interdit &
qui étoient obligés fous peine de
mort à garder toute la vie unecontinence parfaite. On ignore fi
cette Loi leur étoit commune avecd'autres fi elle leur avoit été im-
pofée dès leur naiffance par les
Ganga, ou s'ils fe l'étoient prefcrite
eux mêmes volontairement du
refte rien ne les diftinguoit du
commun du Peuple ils n'exerçoient
aucun miniftere dans la Re!igion. Il
y a certaines familles qui confervent
fidèlement mais fans favoir pour-
quoi, la pratique de la circoncifion.

Loi de la
continence.

Les Ganga qui pour le refte
ne fe piquent point d'uniformité
dans leur doârine enfeignent tous
unanimement qu'il y auroit un ex-trême danger à manger des perdrix
& perfonne n'oferoit hazarder d'en
faire l'effai, Tous du
pays les redoutent, comme des 0*1.
|eaux funeftes & de mauvais augure»:
ils craignent fur-itout fon cri. Ceux
qui ont le zèle du bien public en

Mets &•
fendu.



tuent le plus qu'ils peuvent &,
comme ils favent que les Européens
ne font point difficulté d'en manger,
ils les portent aux comptoirs qui fe

trouvent fur la côté, où on leur
donne libéralement de la poudre &
du plomb pour en tuer d'autres.
Quand on leur demande pourquoi
ils ont tant de répugnance à manger
un gibier fi délicat, 6c dont les Etran-
gers le fbn: un régal, ils répondent
« qu'apparemment ce qui efl bon

pour un pays ne l'eft pas toujours

» pour un autre que pour eux ils
favent bien qu'ils n'en auroient pas

» fitôt mangé que les doigts leur

» tomberoient des mains ».
Africains Quoique les Peuples qui habitent

ces climats ayent la peau du plus
beau noir il n'eft cependant pas
fans exemple qu'un enfant corjferve
ïa couleur que tous apportent en
jïaidàtit & qu'il refte toute fa vie
auffi blanc qu'un Européens. On re-

ces fortes de Blancs ont
•toujours la Chevelure & là barbe de

•ccmlmr blonde ou rouffe, la vue
Moitié & le regard-peu

l^naturç, loin d'éire une



difgrace pour ceux fur lefquels elle
tombe leur concilie le reipeft &la
vénération des Peuples- On les place
au-deffus des Ganga ils font regar
dés comme des hommes extraordi-
naires & tout divins tellement que
les Miflîonnaires en ont vu un dont
on veudoit les cheveux comme des
reliques qui a voient difoit on la
vertu de préferver de toutes fortes
d'accidens.

Les Miffionnaires depuis leur
arrivée dans ces contrées fe font
attachés d'une maniere particuliere
à découvrir quelle étoit l'opinion
des Peuples fitr la nature de Famé,
& fur fa deftinée & ils ont reconnu
qu'il n'y avoit qu'un fentiment fur
ce point & que tous çroyoient que
l'ame étoit fpirituelle & qu'elle fur-
vi voit au corps fans favoir cepen-
dant quel devenoit fon état après la
féparation du corps fi elle étoit
dans la joie ou dans la peine ils
difent feulement <{ qu'ils croyent
» u'elle fuit les villes & les villages,
» o£ qu'elle voltige dans les airs au-

deffus des bois & des forêts en
» la manière qu'il plaît à la Divinité»,

Opinloi; f .r
l'ame.



Ceux qui habitent le fond des terres;
& qui n'ont jamais eu de relation
avec les Etrangers penfent à cet
égard comme ceux qui fréquentent
les Européens & ils répondent
conftamment aux Miffionnaires qui
leur demandent ce que devient
l'homme après fa mort :«que fon
» corps pourrit dans la terre mais
m que fon ame étant une fubftance
h fpirituelle, eft incapable de diffo-
» lution, & fubfifte toujours ».

Funérailles. Ce fentiment des Nègres fur l'im-
mortalité de l'ame joint à leur in-
certitude fur fon état après qu'elle
cft féparée du corps le#r infpire
tout à la fois beaucoup de re{pe&
pour les Morts & une grande
frayeur des Revenans jaûflïne man-
quent-ils pas pour s'acquitter en-
vers leurs parens & leurs amis de
célébrer leurs funérailles avec toute
la pompe & l'appareil dont ils font
capables.Dès que le malade a rendu
le dernier foupir les Miniftres de la
Médecine fe retirent ainfi que les
joueurs d'inftrumens fes proches
s'emparent de fon corps qu'ils
montent fur un échatfaud au-def'



fous duquel ils allument un feu qui
rend une épaiffe fumée. Quand le
cadavre cft fuffifamment enfumé,
on l'expofe pendant quelques jours
au grand air en plaçant à côté une
perfonnequi n'a d'autre emploi que
de chaffer les mouches qui vou-
droient s'en approcher. On l'enve-
loppe enfuite dtine quantité prodi-
gieufe d'étoffes étrangères ou du
pays. On juge de la richefle des
héritiers par la qualité des étoffes
& de leur tendreffe pour le Mort

par la groffëur du rouleau. La
Momie ainfi vêtue, eft conduite fur
une Piace publique & quelquefois
on la loge dans une efpece de niche,
oii elle refte expofée plus ou moins
de temps felon le rang qu'elle occu-
poit dans le monde de fon vivant.
L'expofition la moins longue eft
toujours de plufieurs mois & fou-
vent elle eft d'une année entière.
Pendant tout ce temps les parens
les proches les amis & fur-tout
les époufes du Mort qui ont placé
leurs cafes près de l'endroit où il eft
expofé s'aflemblent régulièrement
tous les foirs pour pleurer chanter



Convoi fa*
nébre.

& danger autour de la loge funèbre.
La veille du jour fixé pour l'en-

terrement, on enferme le corps
avec toutes les étoffes qui l'enve-
loppent, dans une grande bierre
travaillée avec art en forme de ton-
neau. Le lendemain quand tous les

parens & les amis font arrivés on
met la bierre fur une efpece de petit
char funebre auquel des hommes
font attelés & l'on fe met en mar-
che. On a eu foin d'applanir les
chemins par ou le convoi devoit
paffer. Pour les Morts illuftres tels
que les Rois & les Princes on en
perce de neufs à travers les cam-
pagnes, de la largeur de trente à
quarante pieds. Tout le long de la

route on fait le plus de bruit qu'il
eft poilible on danfe on chante

on joue des inftrumens & tout cela
fe fait avec de grandes démonftra-
tions de douleur. Souvent la même
perfonne danfe., chante f & pleure
en même temps. Quand on eft ar-
rive au lieu de la fépulture qui eft
quelquefois fort éloigné des villes
ou des villages on defeend la bierre
dans un trou d'environ quinzepieds;



de profondeur 9 percé en form e de
puits qu'on remplit auffi-tôt de
terre. Les Riches enterrent fouvent
avec le Mort fes bijoux favoris,
quelques pièces- de corail ou d'ar-
genterie. Il y en a qui exhaufîent la
tombe, & qui mettent à côté des
provifions de bouche des dents
d'animaux, ou quelques antiquailles
dont le Défunt faifoit le plus de cas
& qui étoient autrefois les inflru-
mens de fa fuperfiition.

Quoique ces Peuples foient minu-
tieux obfervateurs des pratiques de
religion que leur ont enfeignées leurs
Pères les Millionnaires ont remar-
que qu'ils n'en étoient point entê-
tés. Ils fuivent aveuglément des pré-
jugés dont perfonne jufqu'à préfent
n'avoit entrepris de les défabnfer
mais ils ont affezde bon fens pour.
fentir la vanité de leurs obfervances,
& le ridicule de leurs fuperftitions
& trop de bonne foi pour n'en pas
convenir dans l'occafion. Tous ceux
à qui les MiflïÔnnaires ont parlé de
Religion les Princes mêmes, &îes
Grands du pays leur ont avoué
qu'ils avoient peu de confiance dans



leurs Idoles & leurs
ajoutoient-ils » perfonne, jusqu'ici,

» ne nous a parlé de la Divinité au-
» trement que nos Pères nous fa-

» vons que des Minières Européens

» en ont donné des idées fublimes à
plufieurs Peuples nos voifins &

» qu'il leur ont appris comment il

» falloit l'honorer'; mais ils n'ont
» pas pénétré jufques chez nous

» reftez-y vous-mêmes vous nous
» ferez connoître la vérité nous
» ferons dociles à la fuivre ». Mais
c'eft dans la feconde Partie de cet
Ouvrage que nous allons faire
connoître plus particulièrement les
difpofitions de ces Peuples à rece-
voir l'Evangile & le defir même
qu'ils témoignentd'être éclairés*



HISTOIRE
D E

LOANGO,KAKONGO,

ET AUTRES ROYAUMES D'AFRIQUE.

SECONDE PARTIE.

CHAPITRE PREMIER.
Origine de la MiJJîon.

'HISTOIRE de l'Afrique
nous apprend que vers
le milieu du dernier f ecle
un Miffionnaire alla prê-

cher l'Evangile à la Cour du Roi de
fcoango qui fe convertit & reçut
le Baptême. Mais le Miffionnaire
qui Favoit inftruir dans la Foi étant



mort & ce Prince lui-même ayant
été tué l'année fuivante dans une
guerre la Religion ne s'établit point
dans fon Royaume. Les plus anciens
du Pays ne confervent aucun fou-
venir de cet événement & n'ont
pas la moindre idée du Chriftia-
nifme.

En mil fept cent quarante-deux
un enfant âgé de douze ans, que fes

parens vouloient accoutumer à la

mer monta fur un vaiffeau qui fai-
foit voile vers la côte de Loango
pour en tirer des efclaves. Il 'prit
terre à la rade de Cabinde à fept
lieues de l'embouchure du Zaire.
Pendant deux mois que le vai-fTeau
refta à l'ancre cet enfant qui n'avoit
rien à faire s'appliqua à étudier le
cara&ere des Peuples auprès de!.

quels il fe trouvoit il s'âvançolt
ouvent dans les terres pour recon-
noître ce qui s'y paffoit. La curiofité
& le defir de s'infiruire d'une infi-
nité de chofes qui lui paroiffoient
finguikres l'engagea à prendre
quelque connoiffance de la langue.
Il écoutoit les conversations des
Negres & à l'aide de quelques-uns



d'entre eux il compofa un petit
vocabulaire des mots les plus ufités
dans la converfation enforte que
quand il quitta le pays il étoit en
état défaire plufieurs que1l:ions &
d'entendre paffablement les réponfes
qu'on lui faifoit.

Cependant cet enfant quelque
temps après être de retour de ce
voyage touché de la difficulté
qu'il trouvoit à faire fon falitt dans
une profeffion ou il manquoit habi-
tuellement des fecours les plus ordi»
naires de la R eligion obtint l'agré-
ment de fes parens pour reprendre
le cours de fes études qu'il avoit
interrompu. Sa famille dès-lors le
devina au Barreau & fes claires
finies il s'appliqua à la Iurifpru-
dence. Mais Dieu le vouloit dans
un autre état pendant une retraite
qu'il fit à l'âge d'environ vingt fix

ans,il prit la résolution de fon g er aux

moyens de fe ccnfacrer à Dieu dans
l'état Eccléfiaftique. Ce fut auffi pen-
,dant cette retraite que jettant les
yeux fur une carte d'Afrique &
confidérnnt les côtes de Loango,
qu'il avoit autrefois parcourues il



fentit naître en lui un vifdefir d'aller
annoncer l'Evangile aux Peuples qui
habitent ces malheureufes contrées.
Les difficultés qu'il prévoyoit dans
l'exécution de ce deflein ne l'arrê-
terent point & jamais il ne défef..
péra abfolument de la réuffite le
petit vocabulaire de la langue du

pays qu'il avoit compofé dans fon
enfance lui étant un jour tonabé
entre les mains il fe fentit plus que
jamais affermi dans fa réfolution.

Après avoir paffé quelques an-
nées dans l'étude de la Théologie
il fe rendit à Paris, au Séminaire des
Mîffions Etrangeres où il fut or-
donné Prêtre. Alors des perfonnes
éclairées qu'il confuita, déciderent,
qu'eu égard aux difficultés qu'il ren-
contreroit dans l'entreprife qu'il rré-
ditoit ,,il devoit y renoncer &

fuppofé que fon attrait le portât
toujours au Minière Apoftolique,
tourner plutôt fes vues vers une
des Miffio: s qui font déjà ouvertes
au zele des Eccléfiafliques. Il lui en
coûta beaucoup pour renoncer à
une œuvre qu'il méditoit depuis'
plufieurs années mais croyant qu'il



devoit ce facrifice à la prudence &
aux lumières des perfonnes qu'il
avoit confultées, il ne balança point
à le faire perfuadé d'ailleurs que
,la Providence pourroit quand il
lui plairoit ménager quelqtr'autre
moyen pour la converfion de cesPeuples il fe consacra aux Misons
de la Chine. Il étoit fur le point de
partir lorfqu'une maladie l'arrêta
& l'altération de fa fanté ayant fait
juger qu'il n'étoit pas de tempéra-
ment à loutenir les fatigues du Mi-
niilere auquel il vouloit fe dévouer,
il fut obligé de quitter le Séminaire
des Misions Etrangères, & de neplus penfer à la Chine. Il lui vint
alors dans la penfée que la Provi-
dence pouvoit lui avoir ménagé ce
contre-tems en faveur des Peuples
qu'il avoit toujours préfents à l'ef-P
prit.. Les' perfonnes même, par le
confeil defcjuelles il avoit renoncé
à fon ancien projet furent les

premières à lui dire que fi fa fanté
fe rétabliifoit, il pouvoit s'occuper
deç moyens de l'exécuter fa fanté
fe rétablit parfaitement & il trou-
va dans les difpofitions du Saint,



Siege dans le zele de la Cour de
France pour la propagation de la
Foi dans la charité des Fideles &
fur-tout de fArchevêque de Paris,
toutes les facilités qu'il pouvoit dé-
firer pour l'entreprife. La Con-
grégation de la Propagande le nom-
ma Préfet de la Miffion de Loango,
Kakongo & autres Royaumes en-
deçà du Zaïre & il alla en exercer
les fondions fur les lieux jusqu'à ce
que des circonftances « dont nous
parlerons dans la fuite l'obligerent
à repayer en France.

CHAPITRE I I.
Départ des MiJJionnaires 6* leur

arrivée en Afrique.
L

E Préfet (i; de la Miffion s'étant
aflbcié deux Prêtres qui défiroient
d'avoir part à la bonne oeuvre
s'embarqua à Nantes au commen-
cement de Juin de l'année 1766,
accompagné de l'un d'eux feulement.
Le fecond ne put partir qu'un mois
après; mais fa traverfée fut fi heu-

(1) M. Belgarde.



reuie qui! entra dans la rade de
Loango précisément le même jour
que fes deux Confrères ce fut le 10
de Septembre de la même année.

Le premier fpeftacle qui s'offrit
à eux au moment ou ils mirent pied
à terre fixa toute leur attention,
& enflamma leur zèle ils virent
plufieurs Matelots Européens éten-
dus fur le fable & réduits à la der-
niere extrémité. La Religion ne leur
permit point de pafler outre,fans leur
adminiflrer tous les fecours dont ils
avoient befoin ils s'approcherent
& par leurs foins charitables ils rap-
pellent en eux le fentiment & la pa-
role qu'ils avoient perdus, Ces mal-
heureux, en ouvrant les yeux, fe
contrôlent plus qu'infenfibles aux
bons omces de leurs bienfaiteurs

&fembloient leur reprocher de les
avoir tirés du fommeil léthargique
qui fiifpendoit le fentiment de leurs
f maux. Ils dirent qu'ils étoient Fran-
çois de Nation qu'ayant été atta-
qués du fcorbut les Officiers de
leurs vaifleaux x pour prévenir la
contagion & perfuadés d'ailleurs
que l'air -de la terre Ieur feroit plus



favorable que celui de la mer, les
avoient fait transporter fur la côte,
où ils attendoient la mort avec irn.
patience. La relation de compatrio»
tes fembla ajouter un nouveau de»
gré d'a&ivité au zèle des Miflîonnai.
res ils leur parlerent de la nécef-
fité de mettre ordre aux affaires de
leur confcience ils leur firent ad-
mirer la borté de Dieu, & la gracefinguliere qu'il leur faitôit en leur
envoyant fes Minières dans une
terre idolâtre, & dans une fi pref-
fante extrémité. La Grâce agiffant
en même temps dans le cœur de ces
pauvres gens leurs fentimens de
religion le réveillerent ils recon-
Durent que le Seigneur les vifitok
dans fa miféricorde ils fe conter
rent, donnant des marques d'un vrai
repentir; & peu de temps après ils
moururentdans des difpofitionstout
oppofées à celles dans lefquelles on
les avoit trouvés.

Tous les François qui meurent
fur ces côtes ne font pas fi heureux
que ceux dont nous venons de par-
1er. Suivant la Police de la Marine,
les Armateurs ne font obligés de



procurer un Aumônier à leurs vali
feaux, que lorfque l'équipage eft
compote d'un certain nombre d'hom-
mes & pour l'ordinaire les navires
qu'on arme pour la traite des Ne-
gres portent moins que ce nombre.
Meurs Armateurs pour fe dif-
penfer de ftipendier un Aumônier
mettent dans leur équipage un hom-
me au-deflbus du nombre fixé par
l'Ordonnance quetques-uns fnême,
donr l'équipage eft fort nombreux
trouvent a.oyen d'éluder la Loi, en
fe procurant ce qu'ils appellent un
Aumônier de papier ils s'adreflent
pour cet effet à quelques Commu-
nautés peu nombreuses où ils fa-.
vent bien qu'ils ne trouveront point
l'homme qu'ils font femblant de
chercher; &c ils demandent aôe auxSupérieurs de la demande qu'ils lui
en ont faire. Les Officiers chargés
de veiller à l'exécution des Ordon-
nances du Roi, préfumant de leur
bonne foi les laiflent mettre à la
voile fur les certificats qu'ils leur
préfentent. on a vu fur les côtes de-
Loango Kakongo & n'Goio juf-
Hu>à quarante navires la plupart



François, qui n'a voient pas un feuï
Aumônier enforte que s'il ne s'é-
toit pas établi une Miffion dans ce
Pays il eîit été digne,de l'attention
du Miniftere d'y entretenir un Ec-
cléfiaflique zélé, qui faifant ce que
eont aujourd'hui les Millionnaires,
auroit éré comme l'Aumônier géné-
ral de tous les vaiffeaux, pour ad-
miniftrer les Sacremens eux Fran-
çois, qui meurent en beaucoup plus
grand nombre pendant leur féjour
fur la côte que dans ta traverfée.

Les Mîffionnaires après avoir
béni la Providence de ce qu'elle
leur avoit ménagé l'occafion de con-
facrer les prémices de leur miflîon

par un fi bel afte de cbarité, s'avan-
cèrent dans le Royaume de Loango,
Ils n'apperçurent nulle part aucune
traces de Chriftianifme ils rencon- j
trerent feulement quelques efclaves
qui s'arrêterent & qui leur firent
entendre qu'ils avoient été baptifés
dans le Congo mais qu'ils ne fa-
voient rien de la Religion à laquelle
ils appartenoient par le Baptême,
fin«on qu'elle étoit (ainîe & la feule
véritable il n'étoit pas encore



temps ni mêmes poffible de les inf-
truire. Les Millionnaires allèrent
trouver le Mafôuque ou Miniftre
de la Marine & du Commerce, pourl'informe-r de leur arrivée 6c lui
exposer le lujet de leur voyage. Le
Préfet de la Million qui lavoir quel-
ques mots de la Langue, tâcha de
lm taire entendre « qu'ils étoiemt

pafle d'Europe en Afrique dans te
deffein de le fixer au Royaume de

& d'apprendre à tous
» ceux qui voudroient Aes écouter

connoître le Dieu Créateur de
'» toutes chofes, les moyens de

parvenir, après cette vie. à la
»jauiflance d'un bonheur parfait
»dans fa nature & éternel dans fa

durée ». Ce Minière leur dit d'a-tard « qu'ril ne pouyoit pas croire
s'arracher

& re-
» noncer aux commodités de la vie,

par amoiirpourdes Peuples inçon-
» nus & dont ils ne pou voient at-»'tendre aucune récompenfe qui pût
» les <lédômm^er d^e leurs peines:

qu'ils ne



ploient pas faire connoître » Ce-
Pendant fur ce quMs lui repréfen-

terent qu'un des plus grands précep.

tes de la Religion du vrai Dieu étoit

l'amour des hommes & que ceux
qui travailloient à procurer leur

bonheur n'attendoient de récom-

penie que celle que ce Dieu lui-

même a promis pour une autre vie

à ceux qui font du bien à leurs femme

blables il parut fe laifler perluader:

4< S'il eft bien vrai leur dit-il que

vous foyez venus avec des intente

» tions autii pures & aufli louables

H que vous le dites vous pouvez

» parcourir le Royaume & faire

vos inftruûions à tous ceux qui

h voudront les recevoir fans crain-

dre que perfonne vous inquiète*.
Les Millionnaires après lui avoir

fait un petit préfent felon l'ufage

du Pays, le prièrent de leur faire

donner un Guide pour les conduire

dans l'intérieur des terres & les

mettre fur le chemin de la Capitale;

ce qu'il fx fur le champ. Mais com-

-%ne tous les Negres paroiffent fe ret-

fembler à ceux qui nfpnt pas
tume de vivre avec eux ce Guide,



en paffant par un endroit oh il y
avoit beaucoup de monde fe con-
fondit tellement dans la foule, qu'ils
le perdirent de vue fans que per-
fonne put leur dire la route qu'il
avoit prife. Ils retournerent chez le
Mafcuque, qu'ils trouverent de fort
mauvaise humeur fur la nouvelle
qu'il venoit d'apprendre que les
vaiffeaux qui les avoient amenés ne
55etoient point arrêtés aux côtes de
Loango ils craignoient qu'il ne ré-
.vaquât la permiÔion qu'il venoit de
leur accorder de s'avancer dans le
Royaume mais il fe contenta de
leur dire qu'il ne. pouvoit pas leur
donner d'autre Guide.

CHAPITRE III.
Les Miffionnaires rencontrent un Sei.

gneur qui leur offre une terre pour

Les Miffionnaires. en fortant de
chéz le Mafouque ne favoient quel
parti prendre fans Guide dans un
Pays-Inconnuoù Ton ne trouve



pour chemins qu'une infinité de pe-
tits fentiers qui fe coupent & qui
conduifent à différens endroit. Quel-
qu'un qui s'étoit apperçu de leur
embarras, voyant parler un Seigneur
du Pays nommé Ki^inga leur con-
feilla de s'adreiTer à lui comme à

l'homme du monde le plus officieux,
& qui fe feroit un plaifir, s'ils l'en
prioient de leur donner quelqu'un
de fes Gens pour les .conduire juf*

qu'à la Ville. En effet ils l'aborda
rent & lui firent part du deffein
qu'ils avaient de s'établir dans le

Pays, mais à une certaine difiance
de la côte. Ce Seigneur les écouta

avec bonté leur fit plufieurs quef-
tions auxquelles ils répondirent
d'une maniere qui parut le fatis-
faire. Il finit par leur dire qu'il avoit

une terre aifez éloignée; qu'il les y
feroit conduire s'ils le jugeoient
à propos & qu'il feroit charmé
qu'elle leur convînt, & qu'ils vou-
luffent s'y fixer. L'offre fut acceptée

avec reconnoiffance' Ki(inga leur
donna deux ou trois de fes Efclaves

pour leurs
paquets. Ils arrivèrent ftu: foit



à la Ville Capitale appellée par les
Naturels Bouali. Leurs Guides les
conduifirent au logis de Kiçinga, oti
on leur donna une petite café, dans
laquelle ils n'apperçurent pour tous
meubles que deux nattes & deux
oreillers de coton.

Ki{inga étant arrivé queiquetemps
auprès, alla rendre vilîte à fes hô-
tes & il voulut fouper avec eux
on fervit du manioc avec un plat de
petits poitfons pourris & de bana-
nes. Ce mets étoit aflaifonné au
goût des'Habitans du Pays, d'une
efpece de poivre long très-violent.
Kiçinga ne négligeoit rien pour
égayer fes convives & il tâchoit
de les exciter à manger par fon
exemple. Suivant ce qui fe pratique
dans le Pays envers ceux à qui l'on
veut témoigner des égards diftin-
gués, il choififlbit les morceaux qu'il
jugeait les plus délicats il mordoit
dedans, &- leur;.préfentoit le reile
obligeamment. Après le fouper il fe
retira dans & lés laifla s'ar-
ranger comme ils purent dans la
leur.

Le lendemain ils partirent pour



£e rendre à la Terre que ce Seigneur
leur avoit offerte. Ils traverierent
d'un bout à l'autre la Ville de
.Bouali. Cette Capitale qui n'eft

pas comparable pour les édifices à

plus pauvres villages, eft d'une
vafte étendue & paroît affez peu-
plée; elle eft divisée en autant de
petits hameaux qu'elle renferme de
familles & chaque famille a auprès
de fon hameau une portion de terre
qu'elle cultive pour- fa fubfiftance.
Les rues ou plutôt les fentiers de la

Ville font multipliés à l'infini &
.fi étroits que l'on ne fauroit y
paffer deux de front. Il y croit
une efpece d'herbe fi haute, qu'elle
rem pêche en plufieurs endroits d'ap-
(percevoir les maifons. De loin la.

Ville reffemble à une forêt on voit
enceinte & aux environs

quantité de plans de palmiers & de
bananiers.

Les Miffionnaires au fortir de

une plaine déier-
te de
lEile eft borné!par une colline fur le
penchant de laquelle font finies

LeursGuides les



conduifirentàceluide2?0/z<fo,pour y
prendre quelques rafraîchiiemens.
A quelques pas de ce village fils
rencontrèrent un marais tout cou-
vert d'eau & qui reffembioit à
une mer pour fa vafte étendue.
Tandis qu'ils cherchoient des yeux
de quel côté étoit le chemin leurs
Condu&eurs fans les prévenir-
6tent leurs vêtemens fe jettent à
l'eau & leur font figne de les fuivre
mais comme les Miffionnaires ap-
perçurent qu'ils- avoient déjà de
l'eau jufqu'à la poitrine ils juge-
rent l'affaire trop férieufe pour s'en-
gager témérairement & fans l'avis
des Habitans du lieu ils rappellerent
les Nègres qui rioient de leur timi-
dité. Cependant après avoir pris au
village toutes les informationsqu'ils

pis d'ailleurs
;d'avitre moyen de parvenir au lieu

ils crurent que
c'étoit rpccafioû de s'abandonner à

ds fe fuivre leurs

ïon une heure ce tilar-ais;
de



l'eau )ufqu7au menton. Ils rencon'
trerent encore fur leur route plu-
fiefirs rivieres & ruiffeaux qu'il

leur fallut paffer de la même ma*
niere. Ils arrivèrent- enfin épuifés

de fatigues au village de Kibota

que Kitfnga leur avoit affi^né pour

-leur demeure,

CHAPITRE IV.

JZtabliffement des

Kibota,

Les Miffîonnaires à leur arrivée à

Kibota furent auffitôt inftallés dans

une des cafes de A la pre-
niiere nouvelle qui fe répandit qu'il
étoit arrivé des Blancs chez le Sei-
gneur/tous les Habitans de l'en,
-droit, hommes, femmes &enfans
s'attroupèrent autour dû, logis, &

les plus curieux y entrèrent fans

façon. Ils tendoient les mains à ces

Etrangers en figne d'amitié & fc
importuns à force de de..

fiionftrâtiôns Se de
ayàot àpperça p^



fleurs femmes confondues avec les
hommes dans leur café les prièrent
avec bonté de fe retirer en leur
difant qu'ils leur parleroient en
public mais que leur état leur inter».
difoit toute familiarité avec leur
fexe & ne leur permettoit pas de
les recevoir chez eux elles for-
tirent fur le champ fans que ceprocédé parût tes offenfer^ ni même
les furprendre. Comme ils avoient
befoin de changer d'habits; parce
que ceux qu'ils portoient étoient
mouillés ils congédièrent l'affem*
blée pour un moment; & fe rêve*
tirent de leur foutanne. Ce fut un
grand fujet d'étonnement pour tous
les Negres ,*le les voir paroître dans
cet habillement mais il fut plus
grand encore quand ils virent le
nombre de petits habits qu'ils ve-
noient de quitter. Ils les exami-
noient les
tes ils noient de
toutes leurs forces. Leurs ufagés
cet égard, font, en effet bien diffé-
rens des nôtres tout leur vêtement,
comme nous lfâvoils vu confiftè

feule pièce étoffe aujacbéçr



à une ceinture. Les Millionnaires
ayant remarque dans l'affemblée
quelques femmes qui avoient le
iein couvert d'une efpece de mante.
let, donnèrent de grands éloges à
leur modefUe • affeûant en même-
temps de détourner les yeux de
deffus les autres. Toutes fentirent
fi bien ce reproche, que dans la
fuite elles n'ofoient plus paroître
devant eux fans être habillées dé-
cemment & l'on ne fut pas long.
temps à être informé dans les en-virons que les Prêtres Européens
recommandoient une grande mo-deftle aux femmes enforte qu'auf-
âtôt que l'un d'eux entrait dans unvillage y la première qui t'apperce-
voit crièitde toutes (es forces xfouké
ma-bcnè fouka ma heni: n Ganga
n-Zambi Kouiça-ê « couvres- vous
» bien, couvrez vous bien, le Prêtre»de

»».
âpres

çéndà litière fur une 'petite
éniihertce près du village & trou-

agré^bfe ^i il dit à



tes Gens que c'étoitlà qu'il loger oit:
auffitôt ils coururent au village
pour prendre une de fes cafés. Les
Millionnaires, à la première non..
velte- de fon arrivée, étoient partis
pour aller le Saluer il les reçut avec
les mêmes témoignages d'affedion
qu'il leur avoit doiîmés dès la pre-
miere fois qu'il les avoit vus, & il
les pria de foupejr avec-lui mais
ils s'en excusèrent & après avoir
vu drefler -fa café qu'on apporta
pièce p^r pièce» ils prirent congé dé
lui pour fé rendre chez eux. En arri-
vant ils furent fort furpris de ne
plus trouver leur maiion^ dont ils
çtoient Sortis peu d'heures avant
ils la cherchèrent long-temps, mais
inutilement perfonne ne put leur
en donner de nouvelles ils crurent
que des voleurs Ta voient emportée.
On leur en une autre dans la-

prirent Le lendemain que c'étoienifc
testGanis /même i de Kï\ingai qui Ifa*
voient toolis véepowr lieur maître &C

que .citait celle Iqu'ils avoient vu
drefler fans la neconnoître.

Ce Seigneur layant appris Tem-



barras qu'on leur avoit occafionné
contre fon intention leur en fit fes
excufes il prit des arrangements
avec eux pour leur faire conduire
une cafe de trois pièces dont l'une
devoit leur fervir de Chapelle; ces
qui fut exécuté en fort peu de
temps. Mais à peine commençoient*
ils à s'arranger dans leur nouveau
domicile qu'ils crurent toucher au
moment oû il alloit être réduit en
cendres un matin qu'ils, fe difpo-
foîent à fortir de 'ehez eux, ils vin-

rent tout le pays en feu. L'athmof-
phere étoit couverte au loin d'une
épaiffe fumée; & la flamme,pouffée
par un vent impétueux brûloit
l'herbe jufqu'à fa racine. Ce fpeâa*
clé les furprit étrangement ils:

crurent que tous les vit-lages des
environs étoient devenus la proie
du feu ils avoient déja fait le

facrifice de ce qu'ils poffédoient
dans ce Pays & ils fe difpofoierit à
fuir devant la flamme qui n'étoit
plus qu'à quelques pas de diftance
de leur maîfon, lorfqu'un Nègre ï
qui apperçut leur embarras accou-
rut armé d'une branche d'arbre

f



bien touffue dont il fe feijvit pour
éteindre le feu devant leur café.
La flammepaffa à côté, & l'incendie
continua. Ce que les Millionnaires
regardoient comme l'événement le
plus déiaftreux étoit l'ouvrage des
Habitans du Pays comme ils ne fuf-
firoient pas pour couper les grandes
herbes qui croiffent de toutes parts
le long des chemins dans les terres
incultes & dans les villages ils y
mettent le feu au temps de la plus
grande féchereffie. Tout le monde
étant informé du jour deftîné pour
cette opération, chacun fe promené
la houffine à la main autour de fa
maifon pour la garantir de l'embra-
fement.

de quitter les
Mifflîdfthaires^ leur déclara que ce
qu'ils lui avoient dit de la Religion
Chrétienne joint aux réflexions

faites furia va-
nité du culte qu'il rendoit aux-Idoles,-
Pavoient déterminé à. te faireChré-

inftruit dans la foi & baptifé il fe
fixeroit pour toujours auprès d'eux
dans fa Terre de Kibota. Parmi les



efclaves que ce Seigneur avoit à fa
fuite? les Millionnaires en diftin-
guerent un qui avôit pour eux les
attentions les plus marquées ils
apprirent de lui qu'il était du
Congo d'une famille chrétienne,
& qu'il avoit été baptifé par un
Capucin à age de cinq ou fix
ans. Il leur témoigna un vif defir de
fe faire inftruire des vérités de la
Religion mais n'étant pas encore
affez inftruits eux-mêmes de la lan-
gue pour pouvoir fe faire. bien en-
tendre ils ne purent que lui pro-
mettre qu'ils, fa piété
dès qu'ils le pourroient.

Les. Seigneurs & les petits Prin-
ces du Pays qui voyageoient du

ne manquôient
pas de faire leur vifite aux
paires, quelques unis mêmes'y
rendoifent exprès pour les voir. Le
Mfifouque paffa chez euxiavecifon

qu'ils le trou-
veraient toujours ctljpofé à les ap-
fi»*y er ? toéditiauprèadui EoLi1



e CHAPITRE V.

Différent contre temps obligent les
MiJJionnaires à rtpaffïr en Europe.

JLjE changement de climat, les fa-
tigues &, le défaut de nourritures
convenables altéra coniidérable-
ment la fanté des Miffionnaires dz
l'un d'eux M. Aftelet-de-Clais
mourut d'épuifement après une lon-
gue maladie. Ce faint Prêtre vit
approcher la mort avec cette féré-
nité & cette douce paix qu'infpire
aux gens de bien le témoignage de
leur conscience. Sa joie redoubla
quand on lui apprit que le moment
de fa diffolutic^H çfcoit proche il
renou vella alors, de la maniçre la
plus touchante^ le qu'il
avoit déjafait ARieu defa vie pour
le falùt de cçs pauvres Infidèles &
il conjura, pomme dans un nouveau

rd&i fouverani

les mérites infinis eg fpn fang.



fecours dont les plus miférables ne
manquent jamais parmi nous, réduit
à la dernière extrémité, il ne defira
point les foulagemens qu'il eût
trouvés dans fa patrie il ne regretta
point les années que fon zele pour
la gloire de Dieu & le falut des
Ames avoit rerranchées de fa vie &
il termina fa carriere comme il
l'avoit parcourue dans les plus
beaux fentimens d'amour de Dieu
& de réfigna,tion à fa volonté plus

contet de mourir dans cette Terre
-étrangere que de mener comme
il eût pu fe le promettre une vie
aifée au fein de fa famille. L'un de
fes Confreres ayant été obligé au
fort de fa maladie de fe rendre
aux Comptoirs européens pour ad-
miniftrer les derniers Sacremens à
plufieurs François qui étoient à
^extrémité le Préfet de ta MMion fe
trouvôit feu! a^ipfès de lui lorfqi^il
mourut. Il l'enterra fuivant Fumage

de TEglife, & il empêcha les Ido-
lâtres de ïui a&Ôidn
:par'. lëiéts ^daiifes

a ce
les deux autres furent



attaqués à leur tour d'une fievre
violente & opiniâtre. Quand ils
virent que le mal augtnentoit de
jour en jour & que c'étoit s'expo-
1er à une mort prochaine que de
refter à Kikota Iieu que le voifinage
des marais rendoit très-mal fain,
ils en fortirent après dix mois de
féjour,au grand regret des Habitans
pour l'inftruftion defquels ceper.-
dant ils avoient fait peu de chofe
jufqu'alors, n'étant pas encore affez
intlruits dans la langue. Ils fe rap-
procherent des Comptoirs euro*
-péeps qui font fur le bord de la

mer, & fe fixerent au village de
Loubou. Se trouvant en meilleur air,
& à portée de fe-procurer des vaif-
feaux François une nourriture plus
analogue à leur tempérament, leur
fanté fe rétablit ils commencèrent
auflitôt dans ce village l'exercice dit
leur mlniftere mais il s'en falloit
bien qu'on y fut difoofé à les écouter
comme dans l'endroit qu'ils avoient
été obligés de quitter: ce n'étoit
plus la même fimplicité, la même
droiture ni par conféquent la me-
«ie docilité c'étoient des hommes



tous différens. La Religion Ieur pa-
roiffoit admirable dans tes dogmes
& ta morale mais la pofleffion où
ils iont de ne contraindre en rien
leurs parlions leur exagéroit la
difficulté de la pratique. On fit
beaucoup d'inftruâions & très- peau
de fruits. Le commerce des habitans
de ces côtes avec les Etrangers
met le plus grand obftade à leur
converfion.

Les Millionnaires étant de nou-
veau tombés malades fe détermi-
f1erent enfin après de mûres déli-
bérations, à repayeren Europe,per-
fuadés que leur miniftere pourroity
être plus utile qu'auprès de ces Peu-
ples, podr lefquels ils crurentque les
momens du Seigneur nletoientpoint
encore ainrivés. Ils s'embarquèrent
pour la France à la rade de Loango.

CHAPITRE Vï.
Deux nouveaux Mijponnaires rita*

blïfjent la Miffion.
La démarche du Préfet de -le Mifr
fion & de foQ Confrère



devoir ruiner enriérement l œuvre
mais, par une difpofition particu-
liere de la Providence ce fut leur
départ même qui fervit à l'établir
d'une manière plus avantageufe,
comme nous allons le raconter.

Tandis que les deux Miffion-
naires partoient de Loango pour
revenir en France deux ( autres
partoient de France pour aller les
joindre en Afrique. Le Préfet de la
Million n'igrioroft pas la résolution
qu'ils avoient prife de pafler à
Loango mais la- lettre qui lui an-
flonçoit leur départ & leur pro-
chaine arrivée ne lui ayant point
été remife il crut qu'il les trouve-
roit encore en Francs. Cependant
ils s'étoierît embarqués à Nantes au
fflois^de Mars 1768, ils arrivèrent
fuir les M:Ôte^ d^Afriquie vers la fin
du mois d'Août de la marne année*
Ils prirent terre au port deCabinde:
mais ils furent étrangement furpris
d'entendre dire au moment de leur
descente > leurs Confrères n*é-
tôient plus d#ns le Pays. Pour en

Sibirè.
(2) MM. Defcourvieres Ôc Jeli»



avoir une entière certitude rua
d'eux partit fur le champ dans un ca«
not pour le port de Loa ngo qui eft
éloigné de lieues de celui de Ca^
binde. Il apprit aux Comptoirs Fran-
çois que les principales caufes qui
avoient déterminé 1e départ de leurs
Prédéceffeursrétoientla mort de l'un
d'eux Se les maladies presque con-
tinuelles qu'a voient effuyées les au-
tres depuis leur arrivée que non-
feulement on ne Uur avoit illicite

aucune perfécution mais qu'ils
avoient été bien accueillis par-tout:
que les Idolâtres, fur tout dans le
fond des terres les écoutoient .va-
lontiers, & que tous les avoient vu
partir à regret.Le Miifiônnaire en retournant
de Loango à Cabinde paffa par
Malimbe port, du Royaume de
Kakangp où il s'informa d'un
Nègre qui après avoir demeuré
fort long-temps à Saint- Malo où
il avoit vécu en bon Chrétien s'é-

à quelques lieues, de là & un Ca-
chargea 4eJ"i



faire favoir qu'il y avoit au port
de Cabinde deux Prêtres dont
l'un Chanoine de l'Eglife de Saint-
Malo Se de fa connoiffance, qui
defiroient de lui parler.

Avant de fortir du port de Ma-
limbe, le Millionnaire crut qu'il
feroit à propos de voir le Mafou-
que, & de fonder fes difpofitions
fur l'établiflement d'une Mîflion
dans le Royaume de Kakongo il
alla le trouver & il lui demanda
s'il confentiroit à ce que des Prêtres
s'établiffent dans le Pays pour
apprendre au, Habitans à con-
noître & à fervir le feul vrai Dieu
» j'y confens volontiers leur

répondit le Mafouque pourvu
que vous ne fafliez de mal à per-

» fonne & que le' Roi n'ait point
à fe plaindre de vous t». Le Mif-

fionnaire l'affura que la Religion
qu'ils vouloient enfeignerapprenoit
?u contraire à faire du bien à tout
le monde même à fes ennemis; &
qu'ejle exigeoit de ceux qui la pro-
feffoient un profond refpeâ pour
les Rois & pour toutes les per-
sonnes conftituées on dignité. Le



Mafouque parut très-satisfait de fa
réponfe il lui ajouta qu'ils re pour-roient pas s'établir dans le --Royaume
fans la permiffion du Roi niais qui!
fe chargeait de ia lui demander &
de l'obtenir.

CHAPITRE VII.
Les Mijjîannmres fc déterminent a

refîcr en ^Afrique.

LE Miffionnaire qui avoit fait le
voyage de Loango étant de retour
à Çabinde délibéra avec fon Con-
frère fur le parti qu'ils dévoilent
prendre. D'un côté l'état déplo-
rable de ces Peuples plongésdans
l'Idolâtrie leurs kii<pofitions à re-
cevoir la lumière de l?Ëva*igile la
bonne volonté du Mafouque c'é-
toiemU de puiflan^ attraits pour

mains ils étaientbàlâti^par la^ôn-
noi(ïktîce qtftte- avoient, que iceux

de zèle & de- prudence
après s'êtr« expé-



rience de ce qu'on pouvoit faire
dans ces Contrées pour la propaga-
tion de la Foi s'étoient enfin déter.
minés à retourner en France. Cette
dernière confidëration remporta fur
toutes les autres & jugeant qu'ils
ne pouvoient fans préfomption fe
flatter d'un fuccès plus heureux Que
leurs Confreres ils prirent des *ar-

rangemens avec un Capitaine Fran-
çois qui fe difpofoit à mettre à la
voîte j> & qui les reçut fur fon bord.
Le départ étoit fixé à quelques jours
de-la mais des troubles furvenus
dans le Royaume de n'Goio ayant
empêché le Capitaine de terminer
fes affaires il fut obligé de refter à
l'ancre près d'un mois plus qu'il ne
s'étoit propofé. Les Miffionnaires
profitèrent de ce loifir pour recon-
noître de plus en plus les mœurs du
Pays & les difpofitions des Peuples
à recevoir Ils s'avan-
çoiehtfbttve^t dans les terres ils
sWêtpifeht dans tes villages &

toujours ils de leurs
courts de douleur de ne
pouvoir pas procurer à ces pauvres
Gens la' grâce de la Foi qu'ils fem»



bloient leur demander par 1 accueil
qu'ils leur faifoient & par une vie
fimple & innocente autant qu'elle

peut l'être parmi des Payens. Le
même fpeâacle dont ils étoient tous
les jours témoins avoit déjà com-
mencé à ébranler leur premiere ré-
foiutian & lorfqu'il leur venoit
dans la penfée que ceux qui les
avoient précédés n'avoient prefque
rien fait pour l'avancement de la
Religion dans ce Pays, ils fe ditbient
à eux-mêmes que Dieu fe plaît quel-
quefois à employer les plus vils inf..

trumens pour opérer les plus gran-
des chofes,

Ils fe trouvoient dans ce nouvel
état d'irréfolution lorfque la vo-
lonté de Dieu parut te manifefter
d'une maniere particulière & de-
mander d'eux qu'ils fe fixaffent dans
le Pays. Le vaiffeau fur lequel ils
dévoient repaffer en France avoit,
déjà démaré pour fe mettrefen rade

lorfqu'on leur remit une Lettre de
la part du Chrétien de Kakongo
dont nous avons parlé. Ce Nègre
n'eut pas plutôt été informé qu'un
Miffionnaire François l'avçit de^



mande au port de Malimbe qu'il s'y
rendit mais ayant appris qu'il étoit
reparti pour Cabinde, il voulut au
moins lui faire paffer de tes nou-
velles comme il ne favoitpas écrire,
il s'adrefla à un Capitaine François
qui eut la charité de lui prêter fa
main. Voici la fubftance de fa Lettre
« Je fuis défolé de n'avoir pas eu le

bonheur de vous rencontrer. J'ai
t) un befoin extrême & un grand

defir de me confeffeç $ ne m'aban*
donnez pas je vous en prie dans

cet état ma femme defire d'être
baptifée j e. l'ai inftruite de la Rer

» ligion le puis vous répondreque
» mes parens mes voifins & bien
» d'autres à qui j'ai parlé de la Reli-
» gion Chrétienne fe feront bapti-

fer, fi vous voulez venir demeurer
» avec nous. Nous tâcherons de ne
» vous laiffer manquer de rien je
» me mettrai moi même à votre
» Service & comme je fais le Fran-

» çois je ferai ce que je pourrai
pour vous à apprendre notre
Langues.
Les Miffiotinairès i à la îefturede

r èçiiè Lettre fe fentirent émue; de



compaffion pour celui qui la leur
écrivoit & fur ce que le Capitaine
leur dit qu'on pourroit encore faire
un voyage de Malimbe avant qu'il
ne prît le large ,l'un d'eux s'y rendit
en diligence pour s'apurer plus
particulièrement encore des difpofi-
tions de ce Negre & des fdciütés
qu'il annonçoit pour la propagation
de la Foi. Il fut affez heureux pour
trouver d'abord celui qu'il cher-
choit ce Chrétien en voyant un
Prêtre ne pouvoit contenir fes
transports de joie il ne fe lairoit
point de bénir la Providence qui
s'était, difoit-il fouvenu de lui enl'envoyantdans ce Pays. Après s'être
cônfefle, car c'eft par-là <}u*il voulut
commencer il dit au Miffionnaire
,que les réflexions qu'il avoit (ou-
vent faites fur les dangers de fop

Pavaient déterminé à repayer
en France & que, s'il
eu le bonheur de le rencontrer r il
auroit exécuté dans peu fa résolu-
tion. Il lui les promets
qtfjl lui a voit faites darxç fa Lettre;;
t& il finit par le conjurer 4e Ja ma-



féjour auprès de lui avec fon Con-
frère & de tenter au moins de
convertir les Habitans de fon vil-
lage, dont plufieurs défiroiènt déjà
d'embraser la Foi.

Le fucccs de ce voyage acheva de
déterminer les Miflionnaires à refter
en Afrique. Les Mariniers d'ail-
leurs, les affurerent que l'air étoit
beaucoup plus fain à Kakongo que
dans les Royaumes circonvoifins
& qu'ils n'y feroient pas fi expofés
aux maladies que leurs Confreres
qui s'étoient fixés au Royaume de
Loango. Il n'y avoit plus un mo-
ment à perdre le Vaifleau qui de-
voit les repaffer en France appareil-
loit ils n'eurent que le temps d'en
retirer leurs effets. Un autre Capi-
taine François qui étoit à l'ancre
au même Port leur fit offre de fa
chaloupe pour. les tranfporter à
Malimbe & ce fut le vingt-cinq
de Septembre mil fept cent fozxante-
huit, qu'ils entrèrent dans le Royau-
me de Kakongo aujourd'hui le
centre de la Mimon.

I°ls fe rendirent le plutôt qu'ils
purent chez le Nègre Chrétien. Le



Village qu'il habitoit n9eft pas éloi-
gné de la mer & feulement à trois

ou quatre lieues des Comptoirs
François. Il eft fitué fur une émi-

nence près de l'embouchure de la

rivière de Louango Louiça, Sa po-
fition eft tout-à-fait agréable à la

vue & elle le feroit en toute ma-
nière fi le voifinage d'un grand
marais n'attiroit dans l'endroit une
quantité de moucherons fort incom-
modes.

CHAPITRE VIII,

Vlnfpecleur général des côtes mari-
times ne permet point aux Miffion-
naires defe fixer dans le village ou

ils s'étoient rendus. Le Minijlre des
Affaires étrangeres leur promet un
établiffementplus avantageux.

Les Millionnaires à leur;arrivée
chez le Negre Chrétien. allèrent
faluer le Gouverneurdu lieu nommé
Ma*pouti9 auquel ils expoferent le

fort



fort bien reçus. Ce Seigneur n'a
aucun des défauts ordinaires à ceux
qui fréquentent les Etrangers il eft
jufte officieux libéral toujours
prêt à rendre fervice & à ks Vaf-
l'aux 1) & à ceux même dont il n'a
rien ni à craindre ni à efpérer. Non
content de rendre aux Millionnaires
tous les bons offices qui dépendoient
de lui comme il ne pouvoit pas
leur permettre de fe fixer dans foa
village fans l'agrément de l'Infpec-
teur général des côtes, il fe chargea
d'aller lui-même le follicker pour
eux mais cet Officier le défendit
fous differens prétextes de confentir
à ce qu'on 1 ui demandoiî, Tout ce
qu'il accorda aux inilances de Ma-
poîid fut que les Miffionnaires
pourroient s'établir fur le bord de
la mer', près des comptoirs Euro-
péens & d.e peur- que le Mafouque
n'accordât ce .qu'il avoit refufé il
eut foin de le pr_évenir. Le vrai mo-
tif de fon refus, c'eft qu'on ne lui
avoit pas fait de préfens ? & qu'il
eft dans l'ufag:e comme la plupart
des Seigneurs |du Pays de -n'ac-
çorder tes faveurs qu'à ceux qui les



achetent mais Mapouti qui ne ven-
doit jamais fes bienfaits avoit autli
l'ame trop généreufe pour acheter
ceux des autres ou même pour
confeiller à perfonne de te faire.

Sur ces entrefaites les Miffion-
naires ayant appris que le Mangove
s'étoit rendu pour quelque affaire
près du lieu oii ils demeuroient fe
déterminerent à aller lui demander
la permiffion que l'Infpeâeur des
côtes leur avoit refufée. Ce Minière
la leur accorda d'abord fans la
moindre difficulté mais ayant fu

que ce n'étoit point l'intention du
Mafouque pour, ne pas fé trouver
en oppofition avec lui il confeilla
prudemment aux Missionnaires de
renoncer à cet établissement mais
en leur difant qu'ils n'y perdroient
rien qu'il fe chargeoit de leur en
procurer un autre plus avantageux
à Kinguélé Capitale du Royaume j|
& le lieu ordinaire de la réfidence
du Roi. Les Miffionnaires lui ren-
dirent plufieursvifites, pendant qu'il

était dans le Pays.; & toutes les fois
qu'il les voyoit il leur donnoit de

^nouvelles marques de fa bienveil-



lance. « vous pouvez compter, leur
» dit-il avant fon départ que je
» vous fervirai de tout mon crédit
» auprès du Roi &t qu'il vous rece-
» vra bien quand vous viendrez le
» voir. Je lui confeillerai même de
» vous confier l'éducation de fes
w enfans & de fe faire inftruire lui-

même dans une Religion qui doit
» être la véritable puifqu'elle vous
» porte à vous expatrier & à vous
» expofcr à tant de dangers & de

fatigues pour la faire connoîrre à
des Etrangers & fans le moindre
» intérêt. Au refte,ajouta-t-il, vous
» pouvez refter oii vous êtes jufi-

qu'à ce que j'aie prévenu le Roi l
& alors je vous enverrai chercher.

» pour lui être préfentés ».
Cependant ce Minière defirant

que les Millionnaires fe fixaffent
dans une de fes Terres, fituée à trois
ou quatre lieues de la Capitale &
oh il demeure habituellement fit
faire pour eux dans cet endroit, fans
les en prévenir, un bâtiment aflez
élevé fur le modéle de ceux que
les Européens font conftruire fur le
bord de la mer. Quand il fut achevé,



c'eft-àdire au bout de cinq ou hx
f emaines il envoya vers les Miffion-
naires un détachement de fes Ef-
claves, avec ordre de les amener
chez iui & d'apporter leurs effets.
Ces Efclaves fe mirent en route,
pour exécuter les ordres de leur
Maître mais en payant fur les terres
àwMa-n'Boukou ils prirent querelle
avec les efclaves de ce Prince &
ils en vinrent aux mains. Comme ils
êtoient en moindre nombre ils
eurent le deffous & furent obligés
de chercher leur falut dans la fuite
ils fe tinrent cachés le reile du jour,
& ils profiterent de la nuit pour
retourner chez eux par des chemins
détournés.

Le Mangove foit qu'il craignît
d'expofer fes efclaves foit qu'il fut
occupé d'autres affaires parut ou-
blier les Miflionnaires. Ceux ci
pendant ce temps-là, s'appliquèrent
à l'étude de la langue. Le Negre
Chrétien dont nous avons parlé ne
leur fut pas d'une auffi grande ref-
fource qu'ils fe l'étoient promis
mais ayant fait connoiffance avec
un autre Negre nommé Sogné-.rqu&-



&voit auffi demeuré en France &
qui étoit plus intelligent que le pre-
mier, ils fe firent fes difciples &
pendant deux mois qu'ils le retinrent
auprès d'eux ils travaillerent à per-
fectionner un Dicflonnaire qu'ils
avoient déjà commencé.

Cependant, comme il s'étoit déjà
écoulé plufieurs mois fans que le
Mangove effectuât la promené qu'il
leur avoit faite, de leur procurer un
etabliflement à Kinguélé l'un d'eux
partit pour s'y rendre à la fuite
d'un des fils du Roi, qui étoit venu
leur faire une vifite il y arriva le
dix-neufde Janvier. Cette ville, à-
peu-près femblable à Loango n'eit
autre chofe que l'affemblage de plu-
fieurs milliers de cafes faites de
joncs & de feuilles de palmiers elle
eft fituée dans une plaine agréable
& bien découverte l'air y eft pur
on r'y eft jamais incommodé par les
moucherons, comme dans la plupart
des pays chauds fes environs font
plantés d'une grande quantité de
palmiers, & d'autres arbres toujours
verds.

Le Millionnaire, à fon arrivée,



eut audience du Roi auquel il ex-pofa le fujet de fon voyage dans unpetit difcours qu'il avoit compose en
langue du Pays « Nous fommes
» Européens lui dit-i!, & François

de nation nous fervons le Dieu
» que fervent les Rois & les Peuples

de l'Europe. II n'y a de véritable
» fciencè que dans la connoiffance

de ce Dieu, & de folide bonheur
qu'à fon fervice il eft le Dieu de

» toutes les Nations & le feul qui
mérite nos hommages. Ayant ouï-
dire qu'il étoit inconnu dans vos

» Etats nous avons quitté notrePatrie & traverfé les mers dani
Pefpérance de vous procurer
vous & à vos Sujets l'avantage de
le connoître & de l'adorer-Comme

if nous faifons peu de cas des ri-
» chetfes nous n'en portons point
» avec nous nous ne vous ferons
» pas de magnifiques préfens,comme
»les Marchands étrangers nous
» n'enrichirons pas vos Sujets parle commerce & fi vous nous

permettez de nous fixer dans votre
» -Royaume nous vivrons parmi

eux à la maniere des pauvres ».



Le Roi parut tout à la fois étonné &C

fatisfait du difcours du Miffionnaire,
& il lui répondit avec bonté « vous
» pouvez compter fur ma protee-
» tion je vous permets de vous

fixer dans mon Royaume & c'eft
Kinguélé que je veux que vous

» demeuriez ». Il dit en même temps
au Mangove qui étoit préfent « je
» vous charge de faire préparer des

» logemens à ce Miniftre Européen
» & à ceux de fes Confrères qui

» viendront demeurer avec lui ».

CHAPITRE IX.

Les,,deux Miffionnaircs fe trouvent
réunis à Kinguélé où le Roi les
comble de fes faveurs.

Le Mangove à qui le Roi avoît
donné ordre de faire préparer une
maifon pour les Miffionnaires, leur
en avoit déjà fait bâtirune lui-même,

comme nous l'avons vu & il ne
négligea rien pour engager celui qui
étoit venu à la Cour à remercier le
Roi de l'offre qu'il lui avoit faite,



& à venir s'établir dans fa Terres
Pour lui en faire goûteur les agré-
mens, il lui propofa d'y aller paffer
quelques jours avec lui le Miffion*
naire y alla mais comme il ne pou-voit douter des bonnes difpofitions
du Roi, il ne prit point le change
& il perfifta à remercier le Mïniflre
de fes offres obligeantes, & à lui
dire que l'intention du Roi étant
qu'ils demeuraffentdans la Capitale
il falloit s'y conformer & qu'il le
iiipplioit de leur faire bâtir une café
ce qui fuit exécuté.

Cependant le Miflîonnaire qui
ctoit refté fur le bord de. la mer &
qui avoit déjà ett la fièvre depuis
ion arrivée, effuya de nouveau unemaladie plus dangereufe & celui
qui s'étoit rendu à la Cour de Ka-
kongo & qui àvoit joui jufqu'alors
de la plus parfaite fanté, tomba ma-
lade en même temps à Kinguélé.
La Providence au milieu de leurs
peines ne les laifla point fans con-folations ils en reçurent même de
la part des Infidèles & l'intérêt
qu'ils prenoient à leur rétabliffe-
ment, leur fit juger qu'ils les trou-



veroient difpofés à les écouter, s'il
plaifoit à Dieu de leur renvoyer la
tarifé.

Quand on' apprit au Roi que le
Prêtre Européen qu'il avoit vu étoit
malade, il en parut vraiment affligé
il alla même lui rendre une vifite
& il donna des ordres pour qu'on
prît le plus grand foin du rétabliffe-
ment de fa fanté. Les Médecins Ne-
greSjComme nous l'avons vu,ne font
point habiles dans leur art. Le Mif-
fionnaire n'ayant point voulu qu'ils
effayaffent de le guérir, fuivant leur
ufage au fon des inftrumens, & par
leurs fouffles, ils bornoient leur mi-
niftere à le foigner de leur mieux
& ils le foignoient bien mal. Quel-
-qu'un ayant repréfenté au Roi que
la cafe du Malade n'étoit pas bien
faine & que les Européens n'é-
toient point dans l'ufage.de coucher
fur une natte ce Prince voulut
qu'on lui élevât fur le champ un
logement plus commode & plus faia;
& fes Officiers, par fes ordres, lui
arrangèrent -une efpece de lit dans
une armoire de dix à douze pieds
de longueur.



Les foins empreffés des Nègres
n'empêchoient pas que la maladie
ne fît de jour en jour de nouveaux
progrès & le Malade ne fâchant
pas qu'elle en feroit l'iflue dit un
jour au Mangove qui venoit le voir
de temps en tem'ps qia'il le prioit
en cas qu'il mourût de le faire en-
terrer fans aucune cérémonie avec
la foutane dont il étoit revêtu car
dans ce Pays où l'on ne fait ufage
ni de draps ni de couvertures on
porte fes habits la }luit comme le
jour, en maladie comme en fanté.
Le Mangove lui répondit qu'il efpé-
roit que les Ganga, ou Médecins du
Roi le guériroient. « Mais ajouta*
» t-il fi vous veniez à mourir le

Roi vous eft trop affe&ionné pour
fouffrir qu'on vous fît un enterre*»
ment fi fimple que vous le deman-
dez on célébreroit vos funérailles

» comme celles des Grands du
Royaume on envelopperoit

votre* corps d'une grande quan-
ff tité d'étoffes différentes & pen-
» dant neuf ou dix mois* qu'il refte-
roit expolé dans une^cafe les

Gens du Roi ne manqueroient



» point d'aller toutes les nuits chan-
» ter & danfer autour fuivant l'u-

fage du Pays Le Miffionnaire
eut beau lui repréfenter que cet
ufage étoit contraire à celui des
Européens & qu'il feroit fâché
qu'on le fuivît pour lui le Miniftre
perfifta à dire que le Roi lui étoit
trop attaché pour ne pas faire célé-
brer magnifiquement fes obféques.
Le Malade ne pouvant rien gagner,
défavoua par avance la pompe fu-
perltitieufe qu'on lui deftinoit mais
la prévoyance fur fon enterrement
lui devint inutile par le recouvre-
ment de fa fanté.

Celui des Miffionnaires qui étoit
tombé malade près des comptoirs
Européens, fe trouvant auffi rétabli;
9z fachant que le Roi de Kakongo
traitoit fon Confrere avec toutes
fortes de bontés, s'empreifa de venir
le rejoindre à Kinguélé 011 il arriva
le vingt-trois de Février. Ille trouva
en bonne fanté & logé dans la
nouvelle cafe que le Roi lui avoit
fait bâtir. Ils bénirent la Providence
qui, après les avoir conduits tous
deux aux portes de la mort les



avoit rappelles à la vie & réunit
fous le même toit. Ils allerent le
jour même, fe présenter à l'audience
du Roi, qui témoigna beaucoup de
f atisfaâion de les voir. Il les afîura
de nouveau qu'il les protégeroit en
toute rencontre & il leur fit offrir
quelques petits- préfens. Peu de
temps après il fit publier une décla-
ration qui portoit qu'il prenoit
»fous fa prote£Hon ipéciale les
» Miniftres du vrai Dieu, & qu'il
» feroit punir de mort quiconque

» entreprendroit de les molefler
Ce Prince Defpote par la conûitu-
tion de l'Etat eft vraiment Roi par
les qualités de fon cœur & par fes.
principes de gouvernement. Il fait
faire refpeàer fon autorité mais
perfonnes n'en craint }'abus Se il n'y
a que les mécbans qni en appréhen-
dent Fumage. Comme il ne gouverne
pas en Defpote, fes Sujets ne lui
obéiffent point en Efclaves i îïs fen-
Jent tout le prix de fa modération,

Savent la Le
de lui plaire & la crainte de l'of;
fenfer > ont plus de pouvoir fur l'et*
prit de fes Peuples > que les- plus



feveres Ordonnances dans les Etats
des Defpotes fes voifins. Les vexa-tions même que fes Officiers exer-
cent quelquefois en fon nom nelui font jamais imputées parce
qu'on fait que fon coeur les défa-
voue.

Ce bon Prince pour engagerles Miffionnaires à s'adreffer à lui
avec confiance, dans les différens
befoins qu'ils pourroient éprou-
ver, leur dit un jour » je veux que
» vous me parliez à moi-même,
» quand vous aurez befoin de quel-
» que chofe. Ne craignez point de

m'importuner je trouve mon
» plaifir à vous faire du bien &

quoique je n'aie pas encore le
bonheur de connoître le vrai
Dieu, je fais ce que je vous dois
pour le zele qui vous a porté à

» venir de fi loin pour me le faire
connoître,& pour m'inftruire dans

» la Loi qu'il a donnée aux Hon*-
> mes ». Les Miffionnaires, rivant
fon intention, s'adreffoient directe-
ment à lui; & toujours il leur ac-
cordoit plus qu'ils ne demandoient*
L'un d'eux lui dit un jour qu'il auroit



befoin de quelques Enclaves pouraller chercher des effets qu'il avoit
laifles dans un comptoir François il
lui en envoya quinze. S'étant rap-pelle enfuite qu'il avoit été malade,
& penfant que cette route s'il
Fentreprenoit à pied pourroit le
fatiguer, il voulut qu'il la fît dans fon
hamac le hamac eft la voiture ordi-
naire du Roi & des Grands du Pays
c'eft une efpece de liticre legere quedeux Efclaves portent fur la tête oufur les épaules. Ces porteurs font
choifis parmi les hommes les plus
robuftes ils courent prefque tou-
jours & ils font autant de chemin
qu'un cheval au trot. Ils fe font fur-
tout une gloire de courir vite à leur
départ quand ils paient par les
villages, & lorfqu'ils approchent du
terme de leur voyage. Ce ne fut
pas la feule fois que le Roi prêta
fon hamac aux Millionnaires. Il neleur en coûtoit lorfqu'ils faifoient
travailleur fes Efclaves que quelques
petites préfents tels que ceux quetleur faifoit .lui-même ce bon Prince,
toutes les fois qu'il les appliquoit à
quelque travail pénible.



La proteûion fpéciale dont le
Roi honoroit les Miffionnaires leur
attiroit toutes fortes d'honnêtetés
de la part des Princes àtdes Grands
du Royaume ceux qui venoient
voir le Roi ne manquoient jamais
de leur faire une viiite & les of-
fres de fervices les plus obligeantes.

CHAPITRE X.

Le Roi fait bâtir une Chapelle aux
Miffionnaires L'un leur
efl d'un grand fecours pour l'étude
de la Langue.

Quoique le Roi eut difpenfé
les Miffionnaires des différens ufa-

ges du Pays cependant pour ne
point paroïtre méprifer celui que
tous les Nègres, depuis le Prince
jufqu'à l'Efclave obfervent le plus
religieufement ils fe préfenterent
un jour à fon audience comme fes
Sujets, en lui offrant un petit pré-
fent. Ce Prince le reçut avec bonté;
& il en parut auffi Satisfait que s'il
eût été proportionné aux bienfaits



dont il ne ceifoit de les combler. Ils
le prierent en même-temps de
leur faire bâtir une Chapelle pour
y célébrer l'Office Divin. Le Roi
dès le jour même, donna des ordres
à fon Mangove pour faire travailler
fes ouvriers. Les Millionnaires s'ap-
perçurent en cette occafion que
ce Minière n'étoit pas fi défintér-
reffé qu'il Peuffent cru; & qu'il étoit
plus oumoinsaftifà leur difpenfer
les faveur3 du Roi félon qu'ils le
gratifiaient plus ou moins généreu*
femènt. Un préfent qu'ils lui firent
à propos acceléra la conftruftion de
la Chapelle. Ils en décorèrent eux-
mêmes l'intérietir le moins mal
qu'ils purent avec du papier doré;
& ce fut pour eux une grande con-

-folatipn de pouvoir célébrer les
faints Myfteres au milieu d'une Na-
tion idolâtre & dans un Temple
qu'un Prince Payen avoit élevé auvrai Dieu. Pour n'être pas diftraits
par les Habitans du Pays qui n'é.
toient pas encore affez inftruits de la
Religion, ils difoient tous les jours
la Meffe de grand matin. Ils virent
pourtant dans leur Chapelle plu*



fiéurs Nègres Chrétiens qui les édi-
fierent par leur piété. Le Chriftia-
nifme comme on fait eft établi
depuis long-temps dans le Congo
plusieurs Commerçantes de la Princi-
pauté de Sogno, autrefois Province
de ce Royaume fe trouvant à Kin-
guélé pour leurs affaires, y appri-
rent qu'ils y étoit arrivé des Prêtres
Chrétiens ils allerent auffitôt les
trouver & ils les prièrent de leur
permettre d'affifler à la Méfie dans
leur Chapelle durant leur féjour
dans la Capitale. Tous les jours
avant le lever de l'Aurore ils fe
trouvoientà la porte de la Chapelle.
Plufieurs d'entr'eux favoient fervir
la Meffe & tous Pentendoientavec
le plus profond refpeft. Quelque-
uns de ces Marchands étant retourné
chez eux revinrent bientôt char-
gés de la part de leur Prince de faire
les plus vives instances aux Miffion-
naires pour les engager à pafler dans
le Sogno,, dont les Chrétiens qui
étoient en très grand nombre
n'avoient point vu de Prêtres de-
puis plufieurs années. Ces Nègres
ajoutèrent que le Prince } qui étoit



lui même Chrétien, prendroit foin
de leur fubfiftance & que rien neleur manqueroit les Millionnaires
admirèrent la foi de ces Chrétiens
& firent touchés de leur état; mais
ils ne pouvoient pour le momentrien faire en leur faveur. Ils ch ar-
gerent ces Envoyés d'aifurer leur
Prince de toute leurreconnoiflance,
pour les offres obligeantesqu'il leur
faifoit & de lui dire que n'étant
envoyés par le Souverain Pontife
que pour les Royaumes d'en de-çà
le fleuve du Zaïre il ne leur étoit
point libre d'aller fe fixer dans le
Sogno mais que fi le fuccès de leur
Miflîon répondoit à leurs vœux, ils
ne perdroient point de vue les Chré-
tiens de (es Etats.

Cependant les Miffionnaires qui
fentoient que leur miniflere ne fe-
roit véritahlement utile à ces Peu-
ples, que lorfqu'ils fauroient parfai-
tement leur langue, s'emprefferent
d'en reprendre l'étude, que leurs
maladies, leurs voyages & l'em-
barras de leur nouvel établiffement
leur avoit fait interrompre. N'ayant
alors perfonne -qui pût les diriger,



ils firent ufage du Diftionnaire
qu'ils avoient compote fur la C ôte
& auquel ils avoient joint un Re-
cueil des phrafes les plus ufitées. A
force d'études & de combinaifons
ils découvrirentplufieurs principes
mais ils rencontrerent auffi un grand
nombre de difficultés. Quand ils eu-
rent pouffé leurs recherches aufli
foin qu'ils pouvoient ils eurent re-
cours au Negre Sogné qui les
avoit déja fervis fi utilement dans la
compofition de leur Diâionnaire
ils l'engagèrent à paffer un mois
auprès d'eux. Il leur facilita l'in-
telligence de ce qui les ernbar-
raffoit, en leur faifant reconnoître,
ou des regles générales qui leur
avoient échappées ou des excep-
tions qui fembloient contredire les
principes. Ils fe virent dès-lors en
état de compofer un petit Difcours
pour commencer leurs inftru&ions
& ils continuèrent à s'exercer dans
l'étude de la langue en tenant note
des nouvelles difficultés qu'ils y ren-
controient, pour. s'en faire éclaircir
quand ils en trouveroient l'occafion.
Elle fe préfenta bientôt par la con*



noiffance qu'ils firent avec un des
fils du Roi nommé Roman, qui fav oit
fort bien la Langue; & qui ayant de-
meuré longtemps dans un comptoir
François, entendoit paffablemenr la
nôtre. Boman venoit fouvent paffer"
une partie de la journée avec les
Millionnaires & il n'avoit pas de
plus grand plaifir que de les entendre
parler de la Religion Il faifit avecempreffement la propofition qu'ils.
lui firent de les aider à traduire enLangue du Pays un Catéchisme, &
quelques priera. Il joignit à uneheureufe mémoire un fi grand defir
de s'inftruire 5 que ce qu'il enten-doit dire une fois il le retenoit.
Quand on lui faifoit traduire ce qui
regardoit un myùere il rappelloit
ce qu'il avoit traduit ailleurs qui yavoit rapport en forte obli-
geant les Millionnaires, il retira
pour lui même le précieux avantagede fe trouver parfaitement induit
des vérités de la Foi & lorsque le
Catéchifme fut fini, il leur dit » je
» uns déjà Chrétien par convidion;

& je defire de tout mon cœur de
» l'être en effet en recevant de



m vous la grâce du Baptême II
leur ajouta qu'il n'avoir jamais pu
mettre fa confiance dans les obfer-
vances fuperftitieufes du Pays, dont
il avoit toujours fenti le ridicule.
Les Miffionnaires cependant, pour
s'apurer de plus en plus de la fincé-
rité de fes réfolutions, & lui faire
mieux fentir le prix de la grace
qu'il follicitoit crurent qu'il étoit
de la prudence de différer encore de
quelque temps de la lui accorder.

CHAPITRE XL
Les Miffionnaires après avoir annoncé

l'Evangile à plujîeurs Particuliers
le prêchent publiquemert enprcfenct
dit Roi qui continue de les pro-
teger.

ROMAN
ne fut pas le feul à qui les

Millionnaires expoferent les vérités
de la Foi, avant de commencer leurs
inftruâions publiques. Perfuadés
que la Religion ne peut que gagner
à être approfondie par un bon Ef.
prit, ils s'adreffoient autant qu'ils



pouvoient à ceux d'entre les Ne..
gres qui étoient refpeftés dans le
Pays, comme gens d'efprit & de
mœurs irréprochables. Tous, fur
l'expofé qu'on leurfaifoit de la Doc-
trine chétienne, convenoient qu'elle
étoit pleine de fageffe & digne du
Créateur de l'Univers. Quelques-
uns, qui,neconnoiflantpoint encore
la puiffance de la Grace,fe jugeoient
trop foibles pour pouvoir pratiquer
la morale fiiblime de l'Evangile, leur
dirent un jour » hélas nous fom-

mes bien vieux pour changer notre
» train de vie; mais reilez auprès de

nous vous inftruirez nos enfans

» ils feront plus heureux que nous;
» ils apprendront à faire le bien,
» avant de connoître le mal ». D'au.
très à qui ils repréfentoient com-
bien il étoit infenfé de mettre leur
confiance dans des Idoles l'ouvrage
de leurs mains avouoient leur tort
mais ajoutoient-ik, nous n'en fa-
» yions pas davantage perfonne
» jusqu'ici ne nous. avoit parlé de
» la Divinité d'une maniere fi fatis-

faifante, & fi conforme à la rai-
fon apprçnez-nous comment il



» faut l'honorer nous jetterons à la

mer tous nos Dieux grands &

petits ».
Comme les Millionnaires dans

les inftrudions qu'ils faifoient chez
eux ou dans les maifons particuliè-
res, n'admettoient que les hommes

une femme, choquée de cette préfé-
rence, vint un jour les trouver, &
leur dit » depuis que vous êtes ar-
» rivés dans le Pays, on nous dit
» que votr e deffein eft d'y faire

connoître le Dieu de toutes les

» Créatures Pourquoi donc ne vou-
» lez-vous pas que les femmes en-
» trent dans votre maifon ni qu'el-

» les convergent avec vous? N'ont-
» elles pas droit auffi bien que les

hommes de connoître le Dieu
» qui les a créées » } Les Million-
naires, pour la çonfoler lui répon-
dirent qu'ils étoient venus pour les
femmes comme pour les hommes

que leur état à la vérité ne leur
permettoit point de recevoir chez

eux les perfoanes de leur fexe; mais

que dès qu'ils feroient affez inftruits
de la Langue pour parler en public
alors les femmes celles au moins



qui feroient habillées modérément,
s'affembleroient dans un même
endroit avec les hommes pour y re-
cevoir les mêmes inftvudions, &
apprendre à fervir le même Dieu:
la Negreffe fe retira fatisfaite de
cette réponfe.

Ce fut vers la fin de Septembre
que les Millionnaires cum-

mencerent leurs incrustions publi-
ques & c'eft à la Cour & en pré-
fence du Roi qu'ils prononcerent
leurs premiers difcours. Le Roi étoit
affis les pieds croifés, fur un tapis dit
Pays. Nous avons déja remarque
qu'il ne touchoit jamais d'étoffes
d'Europe. Ses Minières & les Grands
du Royaume étoient aflis autour
de lui mais à une certaine diftance.
Les autres affiftans fe plaçoient in-
différemment. On avoit préparé un
fiege pour le Prédicateur. Le Mit
fonnaire qui fit le premier Dif-
cours, après avoir prévenu fes
Auditeurs fur l'importance des vé-
rités qu'il ail oit leur annoncer
leur expofa le plus clairement qu'il
put l'économie de la Religion, fe
bornant aux preuves les plus fen^

iibkS



îii>les, il leur fit enfuite une courteexplication des Commandemens de
Dieu; & il finit par ks exhorter
à faire initier leurs petits enfans à
cette Religion fainte par le Bap-
tême à envoyer aux inftruaions
ceux qui étoient en âge d'en profi
ter & à y être eux- mêmes auflï
affidus que leurs occupations le
leur permettroient. Pour ne pasfiircharger fes Auditeurs il parra-
gea ce Difcours en trois parties, &
il le prononça en trois jours diffé-
rens. Le Roi, & tous ceux qui for-,
moient l'aflemblée écoutoientavecayidité. Le Simple expose des Com-
mandemens de Dieu les ravit d'ad-
miration ce fut le fécond jour
qu'on leur en parla. Au fortir de
l'inftru&ion ils dirent au Miffion-
paire .9. »- voilà de Idéaux préceptes

;<ils renferment juflicé & fainteté »9& tous conclurent}que le Dieu qui
les a voit faits étoit le feul venta-
ble qu'il falloi t le r ecojnnoître &ç fe

Au lieu; des qui aç*,
Mi-,

fti%re apof^lique ^s^Pays



idolâtres les Miffionnaires ne trou-
voient par tout que des confola-
tions, ne recevoient que des traite-
mens favorables; mais Dieu épura
leur zele par un autre genre d'é-
preuves ils effuyerent fucceflive-

mens plufieurs maladies. L'un d'eux
fut attaqué,au commencementd'Oc-
tobre de cette année d'une fièvre
violente qui le peu de
jours à la derniere extrêmité. Quand
le Roi apprit cette nouvelle » jefe-
» rois bien fâché, dit-il, que cet hom-
Mine de Dieu vint à mourir »> & fur
le champ il envoyaau Logis du Mif-
fionnaire pour Paflurer qu'il pre-
noit la plus grande part à fa fituation.
Les premiers jours de fa convalef-
cence un de fes Officiers vint- le
féliciter enfon nom, & lui dit » le

Roi mon Maître m'a envoyé vers:
,1) VOUS, pour vous dire qu'il te ré-'

jouit beaucoup de votre guérifon,
tant par ramifié qu'il a pour vous,
que parce clu"il defire ardemment
que vous luiappreniez

&à Servir



1 audience du Roi, après fa maladie,
ce Prince lui répéta à-peu près ce
que fon Envoyé lui avoit dit de fa
part peu de temps avant. Un jour
qn''il demandoit à fes Courtisans s'ils
favoient comment fe nourritfoient
les Hommes de Dieu quelqu'un lui
dit qu'ils n'avoient que de la viande
falée qu'ils avoient apportée de leur
Pays « comment ? dit le Prince, de
»la viande qui a été falée. en Eu-
» rope ne vaut plus rien ici pourdes malades il faut leur en donner
»de la fraîche qu'on leur porte unde mes moutons avec des fruits
» & du gibier ». L'ordre fut auffi- tôt
exécuté. Il refusa, à peu-près dans
le même temps un petit préfent
que vouloient lui faire tes Miffion-
naires en figne de reconnoiffance-
pour tous fes bienfaits & de peur
qu'ils n'en devinffent plus réfervés
à lui'demander dans la fuite ce dont
ilsauroient befoin il leur dit qu'il
iavoit qu'ils n'étoient point riches
^l les
pour toutes de ftifage du Pays de
faire préfens pour préfens que
toutes e fois qu'il dépendroit .de



lui de leur rendre quelque fervice
ou de leur accorder quelque grâce
ils pouvoient s'adreffer à lui avec
confiance.

Un jour qu'on parloit devant ce
Prince de la mort du Roi de n'Goio,
3t de celle de quelques autres SOII-
verain* des Etats voifins il dit à
ceux qui étoient autour de lui, qui
le raconterent enfuite aux Miffion-
naires « le Dieu des Chrétiens me

conferve la fanté & la vie plus
longtemps qu'aux autres Princes,

»parce qu'il fait bien que j'ai un
» defir fincere qu'il foit connu 8$

fervi dans mon Royaume ».

Un des 4an,s les

Royaume;
qui

dans

'le

de



endroits les plus peuples du Royau-
me ou il étoit defiré depuis long-
temps. Il fe rendit d'abord chez un
Seigneur nomme Tamaponda,qui fait
fa réiîdence ordinaire dans une Terre
éloignée d'environ Hx lieues de la
Capitale. Ce Seigneur eft marié à
une Princefre il paffe dans le Pays,
& même chez les Etrangers, pour
un homme de beaucoup d'efprit &
il eft généralement eftimé pour la
douceur de fes mœurs & fa modé-
ration envers fes Vaffaux. Il avoit
déja vu les Millionnaires il leur
avoit même rendu quelques petits
fervices il fut au comble'de fa joie
quand il en vit arriver un chez lui.
« Je vous avoue »;, lui dit-il des la
premiere conversation qu'il eut
avec lui 44 que j'ai toujours eu de
» l'inquiétude fur le culte qu'on rend

1 » dans le pays à la Divinité. Je n'ai
pu me perfuader que des

t » hommes purent faire des Dieux
» ni que la Divinité voulût fe com-

leurs fantaifies,
» aux petites figures que nos Ganga

ont coutume de conlacrer ». Après
avoir écouté quelque temps le Mif-



fionnaire il lui dit que le Dieu qu'il
lui annonçoit, étoit celui qu'il cher-
choit & qu'il defiroit de connoître
depuis longtemps. Il fit affembler
tous fes vaffaux pour affifter à Finf-
truftion publique. Il l'écouta lui-
même avec une joie mêlée d'éton-
nement 8c dès qu'elle fut finie il
s'écria plufieurs fois devant toute
faflemblée « oui je veux être
» Chrétien j-e veux être Chrétien

être le feul dans tout le
Royaume ». Il dit enfuite au Mif-

fionnaire qu'il vouloit fe faire inf-
truire plus partirulieretnent pour fe
préparer au baptême & qu'il enga-
geroit tous fes amis & ceux qui
dépendoientde lui, à embraffer une
Religion fi digne de la Divinité. Il
-lui ajouta que fa fatisfaâion feroit
complette s'il voul oit fe fixer pour
un temps dans fa Terre oh il au-
roit foin que rien ne lui manquât. Il
y àvoit alors chez lui un jeune Sei-
gneiïifqui avoit époufé une des Prin-

^effes fes filles & qui témoigna le
iriêmëèmpreffement pour fe faire inf-
truire de la Religion, & la-même vo-lontéd'être fidèle aux devoirs qu'elle



impofe mais les Miflîonnaires cru-
rent qu'au lieu de s'arrêter à inflriiire
parfaitement quelques particuliers
il feroit plus expédient, dans l'état
ou étoient les chofes de parcourir
le Pays pour préparer les Efprits, en
attendant qu'il leur vint de France
de nouveaux Confreres à l'aide
defquels ils puffent en revenant fur
leurs pas perfectionner ce qu'ils
-auroient commencé &: diftribuer

avec plus de fruit la parole de Dieu,
dont tous ces Peuples paroiflbient
plus avides, quand ils avoient en-
tendu les premiers inftru&ions. Ils
rbaptifoient dans leurs courfes les
enfans dângéreufement malades un
jour qu'il en mourut un peu de

temps après avoir reçu le Baptême
fes parens déjà Chrétiens par la foi
s'écrièrent à^t^le premier mouve-
ment de leur douleur fans Savoir
-qu'un des Miffionnaires étoit àpor-
tée de les entendre « Ah ileft

mort
»été baptifé il eu pféfehtement

» avec Dieu dans le Ciel».
Quand te prit congé

de ce Se^tiëur te fit



conduire à Malimba ville qui parte
pour une des plus anciennes du
Royaume & où les Rois de Ka-
kongo faifoient autrefois leur réfi-

des tantes du Roi nom-
mée y gouvernoit en fon
nom:;cette Princeffe paffe dans le
Pays pour avoir beaucoup d'efprit>
& encore plus de méchanceté: on
ne lui donne aucune des bonnes qua-lités du Roi fon neveu. Le Miffion-
naire pourtant n'eut qu'à fe louer
de la réception qu'elle lui fit &
foir politique .y foit conviftion,après
l'avoir elle lui dit avec

la fincérité x

y_ou$ êtes le Mi-
des

& courir (retienne Les inf-
le

Alfet à Malimba qlie dans la
.Capitale tous les qui y

que
^472^. n'étaient que des igno-

fourbes y qui ne leur
avoient jaiBais des ab-

que le Ganga
qui



eût parlé d'une manière noble &C

raiionnable qu'il falloit jetter toutes
leurs Idoles & s'en tenir au feul
gland Dieu qu'adoroient les Euro-

peens.
De Maliniba le Millionnaire fe

rendit à Kaïa petite v.ille, Capitale
de la Province du même nom. Celui
que le Roi nomme Gouverneur de
Kaïa s'appelle ma-Kaïa & il ac-
quiert par-là même comme nous
l'avons expliqué ailleurs le droit
de fuccéclçr à la Couronne. Le ma-
Kaïa connoiffoit le Millionnaire,
qu'il avoit vu à la Cour de Kakongo,
n'étant encore que Prince particu-
lier & depuis fa promotion, il Ta-
voit invité ainfi que fon Confrère
à venir le voir dans ,fon nouveau
Gouvernement pour l'infiruire
dans la Religion du vrai Dieu. Il
lui Ht l'accueil le plus empreffé en
^affurant qu'il defiroit depuis long-
temps (on arrivée. Au jour marqué
paur la première inftruâion pu-ne le Prince fit afleçnbler chez
luljle Peuple de la ville & il com-
mença par l'exhorter à ne rien
perdre de ce qu'alloit dire le Miniflre



Européen parce que c'étaient des
vérités qu'il étoit effentiel à tout
homme de connoître. Lui-même

-donna l'exemple du refpeâ & de
l'attention la plus Soutenue &

quand le difcours fut fini devenu
Prédicateur avant d'être Chrétien,
il exhorta fortement Paflemblée à
régler déformais fa conduite fur ce
qu'elle venoit d'entendre & pre-
nant la parole « voilà dit il la

lumiere qui paroît ne marchons
» donc plus dans nos tenébres. Le

feul Dieu Créateur fe fait con noître
nous & nous fait connoître fa

volonté, il faut que tout le monde
s'y conforme telle eft mon inten-

» tion ». Il ajouta qu'il alloit fe faire
inftruire plus particulièrement, pour
fe difpofer à recevoir le Baptême.

Tous les aflîftans témoignerent par
leurs acclamations qu'ils penfoient
comme lui & qu'ils étoient prêts

de fuivre fon exemple. Après avoir
retenu le Miffionnaire chez lui peti-
dant plufièurs jours il lui dit qu'à
ne fuivre que fon inclination il -les
engageroit lui & fon Confrere à
fe fixer pour toujours auprès de lui



mais qu'étant plus obligé que per-
fonne d'éviter tout ce qui pourroit
offenf er le Roi & fâchant combien
il leur étoit attaché il ne pouvoit
pas leur propoier de quitter l'éta-
bliffement qu'il leur avoit procuré
dans fa Capitale. Cependant pour
les engager à venir fréquemment
chez lui, il lui dit qu'il alloit leur
faire conduire une café près de la
fienne & qu'il feroit auffi bâtir une
Eglife dans .laquelle le Peuple pour-
roit s'affembler commodément pour
les inftru&ions & les autres exer-
cices de Religion.

Parmi les Princes & les Grands
du Pays que les Millionnaires ont
vus, deuxou trois feule raieiït fe font

récrié contre la févérité de la mo-
Evangélique &

-ceu^qui fréquentent habituellement
les Européens. Ils firent néanmoins
polit effe aux Midonnaires ils^ort-

cette morale étoit bon-
ine i 6c que (à pratiqué

dirent
-même qu'ils feraient
"tous leurs Vaffauix!

^& Ce, que lorf-



que le Roi feroit baptifer fes enfant
ils -feraient eux mêmes baptiier les
leurs.

CHAPITRE XIII.
Les Miffîonnaires font obligés de

repajjer en France,

JLE Roi de Kakci-go donnoit de
jour en jour de nouvelles preuves
,de foin zele pour la Religion. Il ve-
tioit de former le projet de faire bâ-
tir une vafte Eglife & d'employer
;a ce. travail un grand nombre d'où-
;vriersr&: les ptus induftrieux de fon

La Capitale & les Pra-
.vince^s Ae&nQitn$ également d'être

&)tout annonçoit ai^c
l'a venir Je con-

fe virent forcés,de
en q«i avoit

*}fapç-vff&£fty q



fortir en prenant des mefures pour
cacher fon départ au Roi. Il fe ren-
dit fur le bord de la mer, où il trou-
va un Capitaine François qui fe fit
un plaifir de le recevoir dans fort
comptoir, &c de contribuer au réta-
bliffement de fa faute. Les vivres
dont il fit ufage lui firent reprendre
en peu de temps afi'ez de forces pour
adminiftrer les Sacremens à plusieurs
François qu'il trouva malades à l'ex-
trémité & qui moururent quelques
jours après. Ce fut au mois de Jan-
vier de l'année 1770 qu'il s'em-
barqua pour fon retour. Comme fa
fanté fe fortifioit de jour en jour 9 il
employa le temps de la traverfée à
fe perfectionner dans l'étude de la

Langue. Il compofa pour fon ufage
& celui de fes Confreres, une Gram-
maire dans laquelle il raffembla les
principes & les régies avec le plus
d'ordre & de méthode qu'il lui fut
poffibte.

L'autre Miffionnaire fe propotbit
de reftér en Afrique pour entreta-
nir les Peuples dans les
difpofitionSiOii ils fe trouvoient, juf-
qu'à ce lui viat des coopéra?



teurs qui putfent l'aider à recueillir
les fruitsd'une fi ticbe moiflbn mais
peu de temps après le départ de fon
Confrere,il tomba lui.même malade,
& fe vit bientôt hors d'état de conti.
nuer fes inftruftions, & de rien faire
pour le bien de la Religion. Après
avoir attendu inutilement du temps
& de quelques remedes qu'il em-
ployoit, le rétab!iffement de fa fan-
té il fe détermina à repayer en
France, croyant prudemment que
le temps n'éroir pas encore venu de
facrifier fa vie pour le falut de ces
Peuples & qu'ayant une connoif-
fance aifez exa&e de la Langue &
du Pays il devoit conferver en fa
'personne une reffource 4 la Miffion.
"Mais l'exécution de fon deflein fouf-
fi-it de grandes difficultés il tenta
inutilement de le cacher au Roi il
en fut informé & il lui fit dire que

venu dans Etats
pour une fi bonne caufe, il fallojt

:lqu*il y reflâï: qu'on feroit tout ce
qu'on poiiffoit pour lé gaéi-ïr. Itt-

te qu'il ne ptétendoit qulirer le
^Pays, que dans VïatëàÛQtf d'y rt-



venir dans quelque temps avec de

nouveaux Confrères peur s'y fixer
irrévocablement, & 1acrifier la vie,
s)il le laiton pour le falut de les
Peuples & pour le fien rien ne pou-
voit le faire changer de fentiment.
Il lui envoya un jour ion Man-

gove pour lui dire que s'il voulcit
partir il falioit qu'il commençât

par payer auparavant les droits
imposés fur tous les Etrangers qui
s'étabhffoient dans fon Royaume

pour le commerce. Le Millionnaire
répondit que le Roi favoit bien qu'il
n'rxerçoit aucun commerce, & qu'il
n'avoit pas le moyen de payer ce
qu'il demandoit qu'il n'avoit chez
lui que quelques biscuits de mer &

un peu de viande falée. Cependant
quand le Roi & fon Minière virent
qu'ils ne pouvoient pas ébranler fa
réiblution, ils confentirent à fon dé-

part, en lui recommandant d'accé-
lérer fon retour. Le Mangove lui
donna des Efclaves pour l'accompa-

gner jtifqu'à la mer, & porter fes
effets. Il étoit prêt de partir, lorf-

qu'un jettne homme qui appartenoit
à ce Minière vint te jetter à fes



pieds, en le conjurant de ne pas
l'abandonner dans un Pays où il
couroit de fi grands rifques pour fon
falut. Il lui témoigna un defir fi fin-
cere de vivre en parfait Chrétien,
& même de s'attacher à la Miffion
qu'il engagea fon Maître à le lui
donner moyennant quelques mar-
chandifes d'Europe dont il lui fit
préfent.

Le Miflîonnaire après avoir ad-
miniftré les derniers Sacremens à
plufieurs François qui étoient mala-
des fur la côte s'embarqua fur le
premier vaifleau qui fit voile vers
la France mais en s'éloignant de
terre & en jettant un dernier re-
gard fur les Contrées qu'il quittait,
il ne put retenir fes larmes au fou-
venir de tous les bons traitemens
que lui & fon Confrere avoient
éprouvés de la part de ces pauvres
Idolâtres & en fe rappellant qu'ils
avoient rencontré autant d'obftacles
à leur retraite, que les Minières de
TEvangile en trouvent communé-
ment à s'introduire dans les Pays
infidèles^

Quoique cette premiere tentative



n'ait pas eu un entier fuecès, elle ne
doit pourtant pas être regardée com-
me infruâueuie. Outre qu'elle a ap-
pris aux Miffionnaires à mieux con-
certer la féconde 7 elle leur a fait re-
connoître lé génie des Peqples, &
les a pleinement affurés de leurs dif-
pofitions à recevoir l'Evangile elle
leur a procuré la connoiflance de la
Langue du Pays moyen abfolument
neceflàire-pour travailler à Tinflruc-
tion des Habitans &, ce qui eft plus
que fuffifant pour les dédommager
de leurs peines & de leurs fatigues

,ils ont ouvert le Ciel à plufieurs en-
fans qui feroient morts fans baptê-
me ils ont administré les
à un nombre de François ils en ont
affifté plufieurs à la mort, qui au-
rôient été privés des derniers fe-
cours de la Religion.

Comme ils ne s'étoient arrachés
qu'à regret & par néceffité à leur
tMiflion dès qu'ils fe virent réunis
en France ils examinèrent quels fe-
roient lés moyens de rétablir folide-
ment, & d'en affurer le fuccès. Deux

d'entre eux fe rendirent à Paris en
pour faire part de leursobr



fervations aux perfonnes les plus ca.
pables de les aider de leurs lumiè-
res. Les Archevêques de Paris & de
Tours donnerent des louangesà leur
zele. Leur projet fut examiné dans

un Confeil de perfonnes prudentes
& éclairées qui l'approuva. Il fut
rendu public par un petit Mémoire
imprimé à Paris, chez Knapen. Le
Clergé de France alors affemblé
joignit à l'approbation du projet des
fecours pour en faciliter l'exécution;
& le Saint Siege Fautorifa par un
Refcrit en date de la même année
1771. On auroit fouhaité que le

(i) Le Séminaire des Mif&ons Etran-

geres, fitué rue du Bacq à Paris entre-
tient depuis longtemps dans les Indes plu-
fieurs faints Evêques & un grand nombre
de zélés Miffionnaires qui ont formé en
divers endroits de floriffantes Chrétientés..
Les Princes de la Chine fe montrent tantôt
favorables tantôt contraires à la Religion;
& quelquefois il arrive que dans le même
Royaume elle euen même temps favorifée,
tolérée & persécutée felon que les Man-
darins ou Gouverneurs de Province font
Chrétiens amis des Chrétiens ou Ido·
litres zélés. Ce Pays vient de donner deux
Martyrs à -On reçoit au Séminaire



Séminaire des Misons Etrangeres
pût fe charger de cette oeuvre mais
la Maison pouvant à peine fuffire à
fes premiers engagemens il n'eût
pas été prudent qu'elle en contrac-
tât de nouveaux dont perfonne
d'ailleurs ne pouvoit encore garan-
tir le fuccès.

L'ignorance de la Langue & l'al-
tération de la fanté des Miffionnai-
res furent, comme on l'a vu, les

grands obftacles qui retarderent les
progrès de la Miffion de Loango. Le
premier étoit levé au moins en
partie les deux Miffionnaires qui
étoient revenus en dernier lieu paf-
foient dans le Pays pour parler la
Langue avec beaucoup de pureté
ils pouvoient l'apprendre à ceux qui
les accompagneraient. Quant à la
difficulté de s'accoutumer au climat,
on fe flatta qu'elle ne ferait plus la
même, fi les Miffionnaire, à leur
arrivée faifoient ufage de vivres

des Misons Etrangeres les Eccléfiaftîques
qui fe deftinent aux Mi fiions même avant
qu'ils foiènt ordonnés Prêtres, & la Maiibn
fournit à tous leurs befoins. |g|



analogues à leur tempérament &
ne s'accoutumoient que peu-à-peu
à la nourriture du Pays. La terre
que le Roi leur auroit accordée li-
béralement pouvoit leur fournir
pour ja fuite une partie du nécef-
ï'aire mais ils ne crurent pas pou-voir fe difpenfer, pour le préfent
de tranfporter avec eux des provi-
sions de bouche. Ils efpérerent que
la charité des Fidèles fourniroit à
cette dépenfe, & ils ne réopérèrent
pas en vain. Au commencement de
l'année fix Eccléfiaftiques fe

trouvèrent prêts à partir avec un
pareil nombre de Laïcs, qui dévoient
travailler à cultiver la terre. il étoit
importantqtt'ilsfîffent le voyage en-
semble & que ceux qui ignorolent
la Languepjofitaffent du temps de
la traverfée pour prendre des le-
çons de ceux qui la favoient. Ce-

pendant lés Capitaines qui auroieût
eu la meilleure volonté de les obli-
ger, ne pouvoient en ,-recevoir
que deux ou trois fur leur bord
avec très-peu d'effets. Un Négociant
de Nantes qui apprit l'embarras oit
ils %trouvoient eut la générofité



d'equipper un petit navire pour leur
donner pairage & le 7 de Mars ils
s'embarquèrent à Painbeuf fur la ri*
viere de Nantes. Depuis ce tems-là
ils ne furent plus ernbarrafles pour
leurs pacages., le Roi les leur accor-
da fur les vaifleaux François.

CHAPITRE XIV.

Paffage des Mijjlonnalres 9 & leur

arrivée en Afrique.

DÈs ta première nuit que les Mit
fionnaircs furent en mer, leur na-
vire vint donner dans un banc de
fable ou il s'engrava, & ce ne fut
qu'après une manœuvre longue Se
pénible à laquelle tout le monde prit
part, qu'on vint à bout de le dégao.

ger. Les premières Mes qu'ils renr
contrèrent furent celles de Madère
&. de Porto-Sanôo ils côtoyèrent
entité les Canaries, & ils virent de
tort près le Pic de Tiiiénffe c'eft
une des plus hautes montagnes du

en tout temps cou*
yerte de Neigea) quoique fous un



climat très-chaud. Le 8 Avril on re-
lâcha à Santiago, la principale des
Ifles du Cap-Verd poffédée par les
Portugais. De la Ville de Lapraya
où l'on avoit mouillé, les Million-
naires fe rendirent à la Capitale
qui en eft éloignée d'environ trois
lieues. Ils n'y trouverent pas l'Evê-
que qui étoit paffé dans une autre
Ifle de fon Diocèfe ils s'adrefferent
en fon abfence, à un de fes Grands-
Vicaires qui les reçut de la manière
la plus obligeante. Comme on étoit
dans la Semaine-Sainte, &: qu'ils
étoient bien aife d'affifter aux Offi-
ces, il leur aligna des places dans
le Chœur de la Cathédrale. L'Office
s'y célébre avec une majefté & une
décence qui invitent à la piété. Ce
qui fit le plus de plaifir anx Miflîon-
naires, ce fut de voir un Clergé édi-
fiant compofé en grande partie de
Negres, dont plufieurs étoient Afri-
cains ce qui les confirma de plus
en plus dans la'penfée que les Peu*
ples auxquels ils allaient annoncer
la foi pouvoient devenir de parfaits
Chrétiens. Le jour de Pâques la
Grand'Meffe fut précédée d'une Prou



ceflîon du Saint Sacrement. Le Ky-
ne le Gloria & le Credo, fitrent
chantés par des Nègres dont la voix
ravi (Toit*

Les Rois de Portugal ont fondé
dans cptte Me un Couvent de Reli-
gieux Francifcains qui enfeignent
la Grammaire & la Philofophie. Il
paroît que leur College eft fréquen-
te, parce qu'un grand nombre des
Infulaires parlent Latin avec faci-
lite. L'Evêque a auffi un Séminaire

où l'on enfeigne la Théologie à ceux
qui fe dépotent à l'état Eccléliafti-
que. La plîipart des Habitans de
Santiago font Nègres. Ils paroiffent
avoir à peu près les mêmes inclina-
tions que ceux dont nous avons tra-
cé le caraâere. On remarque parmi
eux un attachement fincere à la
Religion beaucoup de refpeft pour
le Saint Siege & plus de décence
dans les mœurs publiques qu'on
n'en trouve communément dans les
Mes.

f
Le Gouverneur général du Cap-

Verd s'applique également au, main-
tien de la Religion & du bon ordre

dans toutes les Ifles de fon Gouver-



nement. Ce Seigneur joint à une
grande fermeté beaucoup de vertu.
Il contient tous les Peuples dans le
devoir, & il fait s'en faire aimer.
Ayant appris l'arrivée des Million-
navres il leur fit dire qu'ils lui fe-
roient plaifir de le venir voir, & il
les retint à dîner. Il les engagea fou-
vent à manger chez lui le temps
qu'ils repèrent à Santiago.

Les productions les plus commu-
nes des Mes du Cap-Verd font le
manioc les bananes les patates
le mays, le riz, & les cannes à fucre
dont on tire beaucoup d'eau-de-vie.

Le navire qui portoit les Miffion-
naires fortit de la rade de Làpraya
dix jours après y avoir mouilté le
refte.de la traverfée fe fit heureufe-;
ment; 6c le de Juin de l'année*
1773 on prit terre en Afriqtie fuf!
la côte d,e lomba. Ce Royaume con-'
fine à celui de Loango & on y
parle la même Langue. Comme il fe
trouve dans le diftriû aligne parle
Saint Siege à la Million de LO^ngO
les Miflîonnaires fe trouva nt&tt 1es'
lieux, fondèrent les difpbfilioijs desr

Ceux



Ceux qui favoient la Langue expo-
ferent en plufieurs endroits le fujet
deleur voyage ,& par-tout on parut
touché de ce qu'ils dirent; &ron leur
promit que s'ils vouloient refter
dans le Pays on écouteroit leurs
inftruftions & qu'on tâcherait d'en
profite-r.

Le premier de Juillet deux Mit
fionnaires fe rendirent à la Cour. Ils
demandèrent une audience du Roi
qui leur fut accordée fur le champ*
Celui qui portoit ta parole lui dit
qu'i-ls venoient d'Europe, -dans le
deflein de lui procurer à lui & à
fes Sujets la connoiffance du feul
vrai Dieu & de leur apprendre la
maniere de lui rendre le culte qui
lui eft agréable. I1lui indiqua en peu
de mots les perfeâions & les gran-
deurs du Dieu qu'il. annonçoit &
il lui demanda s'il agréeroit que
quelques uns d'entre eux vinrent
dans la fuite fe fixer dans fes Etats
pour yànrçqncer l'Evangile. Le Roi

i& les Officier* de fa fuiteparurent
tout à la fois Surpris & nattés de
l'entreprife des Millionnaires ils en
conclurent qu'il falloit qu'ils Ment



bien perfusdés de la vérité pour
prendre la peine de venir de fi loin

pour l'annoncer & le Roi pre-
nant lui-même la parole, leur dit:

Il ne faut pas, Hommes de Dieu,
que vous veniez dans quelque

;» temps mais puifque vous êtes
venus il faut que vous reftiez

S» dans mes Etats dès-àpréfent Nous

r »
fommes peu inftruits fur la Divi-
nité; mais je ne defire rien tant
que de la connoître & de lui ren-
dre mes hommages. Fixez vous
auprès de moi vous & vos Con-
frères, je vais vous donner un éta-

»bliffement commode, & je vous
» ferai fournir abondamment les vi-

vrcs du Pays, dont vous voudrez
faire ufage ». Touchers de ces dit-

portions Se de ces offres àvantageu-
fes le.s Miffidnnaires délibérerent

s'ils ne fe fixeroie nt pas à Iomba;
mais fâchant que l'air' y eft beau-

coup plus.mal fain qu'au Royaume
t de Kakongo, &t fe rappellant com-
bien les. maladies été
r nuifiblës dans leur première tenta-

tive, ils crurent qu'ils dévoient pru-
demment^différer de féjourne,r dans



ce Pays jui'qu'à ce qu'ils iïiffent ac-
coutumés au climat & à la nourri-
ture. Ils expoferent leurs raifons au
Roi qui ne s'y rendit qu'avec peine,
& qui les vit partir à regret. Il leur
dit quand ils prirent congé de lui

En quelque temps que vous vou-
»liez venir, & je fouhaite que ce
w

foit dans peu, vous me trouverez
toujours difpofé à vous recevoir

» favorablement ce que vous faites
pour Fampur de votre Dieu me
fait qu'il eft plus grand que

>>
les nôtres car nos Ganga ne vou-

» droient point s'expatrier pour alfa

» ler les faire con noître ailleurs ».

H A P ITR E X Va',

pour KinguiU.

L E Capitaine du navire qui avoit
amené les.. Millionnaires différant
d^jour ep four fous différens ,pré-

les côtes
comme il s'y étoit en-

gagé ils prirent lé parti preffés



'ailleurs par la faifon de faire Ici

voyage à pied. Les Habitans du
Pays; en les voyant partir les con»
juroient de nouveau de refter auffl
près d'eux ? & de leur faire con*
noître le vrai Dieu. Plufieurs les ac-
compagnèrent & les conduifirent
par des fentiers qui abrégeoient de
beaucoup leur chemin jufqu'à un
Village où on leur offrit des rafraî-

-chiffemens. Le Chef de l'endroit les
engagea beaucoup à ne, point pad'er
outre. Il leur repréfenta que la nuit
approchoit & qu'ils ne connoif-
foient point les routes & il les af-
f ura qu'il feroit de fon mieux pour
leur donner à fouper. Mais comme
quelques uns avoient. déjà pris les
devants, on le remercia de fes offres
obligeantes-. Ce charitable Nègre f
voyant qu'il ne pouvoit pas retenir
fes hôtes leur dit qu'au moins il
auroit le plaifir de les accompagner
quelque temps & de leur indiquer
leur chemin. Il fe peut en route avec
eux & quand ils* eurent _rejoint.

ceux qui ne Vétôiçnt pas
dans le
Il tous fes inflances pour les déter»
miner à retpifrner chez l\i\f



Sur te ibir les Mifîîonnaîres cô-
toyerent une vafte forêt bien plan-
tée, dont le bois appartient à qui
veutfe donner la peinede le couper*
Ayant rencontré une Source d'eau,
douce qu'on cherche fouvent fort
long-temps fur ces côtes voifines de
la mer iis résolurent de dreffer leur
tente en cet endroit ils prirent du
bois dans la forêt, ils firent un grand
feu auprès duquel ils pafferent la
nuit à la maniere des voyageurs
du Pays. Ils en ufent ainfi, tant ponr
diflîper les exhalaifons mal faines de
la nuit, qu'afin d'écarter les Tigres
& les autres bêtes féroces qui roy
dent la nuit autour des forêts pour
chercher leur proie, ou pour aller
fe défaltérer aux rivieres & aux
fources d'eau douce.

Le lendemain ils rencontrèrent
fur leur route des Nègres occupés à
faire du fel en faifant évaporer de
l'eau de mér fur le feu. Ils n'eurent
pas plutôt apperçu les Miffionnai-
res, qu'effrayés de leur figure blan*
che & de leurs habits, ils abandon*
nerent leur attelier, & s'enfuirent
à toutes iambes vers la forêt. Plus



on les appelloit plus ils précipi-
toient leur courfe alors un de ceuxqui favoient la Langue s'avança feu
vers eux & fur le champ tous s'ar-
rêtèrent, & l'attendirent. Il leur dit
qu'ils étoient fort éloignés de penfer
à leur faire aucun mal: qu'ils ve-noient de voir leur Roi & qu'ils
aimoient beaucoup tous les Habi-
tans de lomba fes Sujets il les pria
enfuite de leur procurer de l'eau
douce dont ils avoient befoin ils
en donnerent de bonne grâce. Le
foir du même iour les Millionnaires
ne trouverent point d'eau; mais le
lendemain Dimanche, ils fe défalté-

déjeunant le'
bord d'une belle & grande rivière.
Ils la cotoyerent fort long- temps t& ils ne purent la pafler qu'à fori
embouchure elle y couloit avecbeaucoup de rapidité; mais fa plus
grande profondeur n'y étoit que de
trois à quatre pieds.

Le Lundi foir ils fe trouverent enprésence d'une autre riviere. Des
Payfans qui étoient à l'autre bord
voyant leur embarras leur offri-
rent de les faire patfer dans des py-



rogues ils les conduitirent enfuite
officieufement vers leur Village ap-
pellé'Vlakanda, le premier du Royau-

me de Loango en les aérant que
leur Chefétoit un galant homme qui
donnoit l'hofpitalité à tous les voya-
geurs, & qui fe feroit un vrai plaifir
de les recevoir. En effet, ce Sei-

gneur n'eut pas plutôt été infor-
mé qu'on lui amenoit des Etrangers
Blancs qu'il fortit lui-même à leur
rencontre. Il les invita d'un air affa-

ble à entrer chez lui pour y fouper
tz y paffer la nuit les Millionnaires
accepterent fes offres ce qui lui fit
grand plaifir. En arrivant dans la
maifon ils virent la plupart des
Habitans du village que la curiofite
avoit raffemblés devant fa porte
ils leur expoferent le fujet de leur

voyage, & le deffein qu'ils avoient
formé de les défabufer de leurs
vaines obfervances, & de leur faire
connoître le feul vrai Dieu & le
culte qu'il exige de tous les hommes
fes créatures. Ils les écoutèrent avec
la plus grande attention & plu:
fleurs leur dirent que s'ils étoient
véritablement dans la réfolution de



les instruire fur les vérités impor-
tantes qu'ils leur annonçoient il
falloit qu'ils reftaffent dès-à préfent
auprès d'eux qu'ils trouveront
de quoi vivre dans leur village
comme par-tout ailleurs. Les Mif-
fionnaires leur témoignèrent com-
bien ils étoient fenfibles à leurs
offres & leur firent les mêmes pro-
mettes qu'aux Habitans de Iomba,
de revenir le plutôt qu'ils pour-
roient. Le Maître du logis ayant
congédié la troupe fit fervir le
couper c'étoit du manioc des
pois des piftaches & des figues-
bananes. Le lendemain à leur départ,
un Negre de l'endroit qui avoit qua-
tre poulets vint les leur offrir pour
les aider à faire leur route ils les
acceptèrent ,mais ils lui en payèrent
la valeur en marchandifes d'Europe-.

Le foir ils fe trouvèrent à l'em"
bouchure d'une grande riviere qui
n'étoit point guéable & ils n*apper-
çurent perfonne qui pût leur en faci.
liter le paffage. Il fallut fe détermi-
ner à parler la nuit fous la tente- à
côté d'un feu comme. ils avoient
déjà fait. Le lendemain dès le point



3u jour ils fe p-romenerent le long
de la riviere. Sur les neuf heures
ils virent u.n Nègre qui venoit de
leur côté fur fa pyrogue mais il ne
les eut pas plutôtapperçu même.,
que, faifi de frayeur, il s'éloigna de
leur bord à force de rames. Alors
un des Millionnaires qui fa voient la
lang,ue s'avança feul tandis que Iesr

autres fe tinrent à l'écart, pour dimi-
nuer fa peur.. Il eu-t bien de la peine
à le raffurer, & it ne Fattira qu'en
lui montrantun mouchoir qu'il pro-
mit -de lui donner s'il votiloit le*
tranfporter à l'autre bord il fallut
encore lui accorder pour condi-
tion r qu'ils ne fe préfenteroient que
deux à lâ- fois pour le pacage.

Les Millionnaires qui manquoienf
alors de vivres s'écartèrent des
côtes de lâ mer pour s'en procurer..
Le hazard les conduit dans un gros;
bourg nommé Kilongo ils y furent
très-mal reçus & r ce qui n'étoit
jamais arrivé à aucune d'eux depuis
leur premiere defcente en Afrique T

ils ne trouvèrent perfonne dianstouir
Fen droit, qtri.voulutnv leur donner^



dont ils avoient le plus preffant
befoin. Ils offrirent à Dieu cette
petite épreuve & feccuant la pouf-
fiere de leurs pieds, ils continuèrent
leur route fans s'arrêter dans la
confiance que celui pour la gloire
duquel ils avoient entrepris ce
voyage pourvoiroit à leur iubfif-
lance; leur confiance ne fut point
vaine le foir lorfqu'ils étoient
déjà accablés de faim & de fatigue,
ils rencontrerentt, cor Tie la veille,
une riviere large & profonde fans
appercevoir perfonne qui pût la leur
faire pgffer. Ils n'eurent point d'autre
parti à prendre ne découvrant
aucun vi'lage dans les environs
que de s'apprccher d'une forêt voi-
fine pour y allumer du feu & paffer
la nuit, tous la tente, fans louper. A
peine eurent-ils fait quelques pas
dans la forêt pour y couper du
bois qu'ils apperçurent une petite
cdbane ils y entrerent & n'y trou-
verent perfonne. Il y avoit cepen-
dant du feu allumé & dans un coin
de la cabanne une grande quantité
de manioc il y en avoit de frais &
de vieux de cuit & de crû il y



avoit auffi une pro v ifion de noix de
palmiers. Les Millionnaires, quoi.
que preffés par la faim attendirent
quelque temps le Maître du logis;
mais voyant qu'il ne paroitibit
point après avoir rendu grâces à
cette Providence toujours attentive
aux befoins de ceux qui mettent enelle feule leur confiance ils firent
ufage de la nourriture qu'elle leur
offroit & que la faim leur fit trou-
ver délicieufe. Ils paüèrent la nuit.
dans le même endroit, fans que per-
fonne yH vint & le lendemain ils
fe mirent en route après s'être
munis des provisions qui leur étoient
néceffaires. La riviere qui les avoit
arrêtés la veille ne fe trouvoit
point plus guéable ce jour-là en fe
promenant fur fes bords ils trou-
verent une vieille pyrogue qu'ils.
radoubèrent de leur mieux déter-
minés à s'en fervir au défaut d'autre
refl'ource. Comme ils la mettoient à
l'eau ils virent venir à eux un
Negre qui leur offrit obligeamment
de les paffer en leur difaat qu'il y
auroit trop de rifque à fe confier à
cette pyrogue abandonnée & ea.



effet ilsn'étoient pas encore à l'autre
bord de la rivière, qu'ils la. virent
couler à fond.

Vers le foir ils rencontrèrent tilt!.
Nègre qui étoit au fervice d'un-
grand Seigneur nommé Ian-Kougni,,
beau frere du Roi de Loango qui*
lies invita àfe rendre chez fon Maîtrer

en les apurant qu'il les. recevrait
volontiers; mais comme ils étoient
déjà fatigués, & qu'ils avoient en-
core de quoi fouper., desprovidony
qu'ils avoient faites le matin, ils-lui.1

dirent- qu'ils auroient l'honneur de.
fe faluer le lendemain & ils pafle-
rent la nuit fous une efpece de»

Malle y où les Nègres- viennent le,
jour faire du fel..

Ils. étoient à. peine) en route le
lendemain matin qu'ils rencontre-^
rentundesOfficiers-de lan*RougnlT
qui venoit au-devantd'eux ce Sei-
gneur lui-même n'étoit pas. loin; il=

parut bientôt, environné d'un-.nome«
Breux cortège il fit beaucoup d'ami-
tié aux Millionnaires il leur dit
qu'étant étrangers & Voyageurs
3s» poavoient avoir besoin de fe

deÉaire des, proviUoo^



de bouche que tout ce qu'il avoit
étoit à leur fervice & qu'il feroit
fâché qu'ils s'adreffa fient à d'autre
pour fe procurer ce qui leur étoit
fîéceffaire il les conduifit en eau--
fint avec eux jufqu'à fa Terre. En?
arrivant il leur fit fervir du vin de
palmier f & il donna des ordres
pour qu'on leur préparât à dîner-
Pendant ce temps là un des Million-
naires lui exposa le motif qui les;
a voit déterminés r lui & fes Con-
freres à paffer en Afrique & r
avec fon agrément il fit publique-
ment une petite inflruôion comme
il avoit fait à la Cour du Roi de*

tomba.. L'Affemblée ,qui étoit fortr
Nombreuse, applaudit à fon difeours^
& tous parurent difyofés à renoncer-
fur le champau culte de leurs.Idoles
fi les Miflîonnaires vouloient reller
auprès d*eux, pour les inftruire dans,
la Religion du vrai Dieu. Ils leur
p-romirent comme aux Habitant
de Makanda y qu'ils reviendroient
dès qu'ils le pourroiem. fôn-Kougni
kur fit beaucoup d?înftances pous
tes engager à reflet'. chez lui am

moins jusqu'au & n%



pouvant les y déterminer il leur
fit prendre des provifions pour le:

refle de leur voyage, & il leur dit
qu'il vouloit les accompagner un
bout de chemin il Sortit avec eux,
fuivi d'une multitude de Nègres &
il les conduifit jufqu'à trois quarts
de lieue de fa Terre.

Le foir du même jour les Mif-
fionnaires s'etant arrêtés dans la
plaine pour y paifer la nuit un
Nègre nommé Borna qui les ren-
contra, les invita à Ce rendre chez
lui. Il leur dit que fa demeure n'étoit
pas bien éloignée qu'il .avoit de
quoi leur donner à fouper & qu'ils
e trouveroient plus commodément
dans fa maifoh pour paffer la nuit.
Ils lui répondirent en le remer-
ciant, que la laffitude ne leur per-
mettoit pas d'aller plus loin:<«eh

bien reprit Borna je vais cher-
cher les rafraîchiifemens que je
trouverai chez moi & je vous

» les apporterai ici » ils le remer-
cieren.t encore en l'alTurant qu'ils
avoient toutes les provisions qui
leur étoient nécetfaires ils les quitta
jen leur Souhaitant le bon foir mm



bientôt après ils le virent revenir
avec quelques cale baffes de vin de
pal mier qu'il mit auprès d'eux en
difant qu'il alloit leur chercher quel-
que autre chofe il leur apporta une
poule, des bananes & des piftaches,
qu'ils furent obligés de recevoir.

Le lendemain matin ils rencon-
trerent une iiviere large & pro-
fonde. Il y avoit fur le bord une
multitude de Nègres qui attendoient
leur tour pour le pacage. Dès que
les Millionnaires fe préfenterent
tous fe retirerent en leur difant
qu'étant Voyageurs & Etrangers,
c'étoit à eux à paffer les premiers.
Ils apperçurent l'après-midi la Baie
de Loango mais ils ne purent y
arriver que le lendemain onze de

Depuisla côte de Iomba jufqu*à
Loangô ils jouirent du fpe&acle le
plus flatteur pour la vue foit qu'ils
côtoyaflent la mer, toit qu'ils s'écar-
taflent dans les terres ils appercé-
voient de toutes parts de vaftes fo-
rêts, entrecoupées de belles plaines
auxquelles il ne manquoit que la cul-
ture la hauteur des herbes qui y



croiffent naturellement annonce fa
fertilité du loi.

Les Millionnaires étant remis des
fatigues de leur voyage,.fe rendirent
à Bouali, Capitale du Royaume de
Loango ils demandèrent & obtin-
rent audience du Rai. Il y avoit peu
de temps que ce Prince étoit monté
fur le Trône après un interrègne
de plufieurs années. Il les reçut avec
bonté en préfence de fes Miniftres
& de fes Officiers & il leur de-
manda ce qu'ils foukaitoient de kiL
M. Defcourvieres qui parloit la
langue avec plus de facilité lui ex*»
pote le fujet de leur voyage. Dès
que ce Prince Petit entendu parler
de Religion, il parut l'écouter avec

un nouvel intérêt. Le Millionnaire

en prenantgarde de ne laiffer échapc·

per aucune expreffion qui pût offen-
fer le Roi ni fes Courtifans., leur
fit voir en peu de mots., combien
étoit peu raisonnable le culte qu'ils
vendoienf à d^es Divinités dont ils
av oient fait eux-mêmes l'apothéofe^
Il leur fit enfuite un. court expofé
des principale&véntés de laFoi,don£
tai:s Les ailiûans parurent frappés.



Quand il eut fini « Vous nous an-
» noncez de grandes chofes lui dit

le Roi & il faut que vous foyez

» bien convaincus de leur impor-
» tance pour être venus de fi loin

» fans autre deitein que de nous en
inflruire vous méritez ma recon-

» noiffance & je vais vous faire

» donner une Terre qui puiffe vous
m

faire îlibfifter dans mon Royaume.

>t Je veux que vous me faffiez con-
» noître parfaitement le Dieu que
» vous annoncez & la manière de

l'honorer». Les Millionnaires lui
témoignèrent combien ils étoient
reconnoiffans de l'offre avantageufe
qu'il leur faifoit mais ils le prièrent
d'agréerqulls différaffent de quelque
temps à en profiter, « Je confens

» répondit le Roi, au délai que vous
»me demandez vous reviendrez;

» quand vous voudrez; mais fongea

que plus votre retour fera prompt,
» plus je vous recevrai volontiers ».
Il ordonna enfuite à un de fes Offi-
ciers de leur faire donner à dîner.
Six moins après lorsqu'ils étoient
établies au Royaume de Kakongo il
arriva chez, eux un Envoyé de ce.



Prince qui leur dit « Le Roi de
» Loango mon Maître m'a charge

de me rendre auprès de vous &
» de vous dire que vous pouviez

toujours compter fur fa b:enveil-
»lance qu'il penfe fouvent à ce
» que vous lui avez dit du Dieu que

vous adorez & qu'il defire que
» vous ne différiez pas plus long-

temps à venir l'inftruire lui & fes

» Sujets Les Miffionnaires répon-
dirent à l'Envoyé qu'ils étoient
pénétrés de reconnoiffance pour les
attentions du Roi qu'ils ne fou-
haitoient rien tant que de fatisfairè
fa piété, & qu'ils fe rendroient au-
près de lui le plutôt qu'ils pour-
roient.

CHAPITRE XVI.
Le Roi de Kahongo procure un état*

blijfement aux MiJJîonnûires.

Lu es fatigues qu'a voient effuyées
les Miflîonmires depuis leur départ
de Iomba ne leur permettant pas
de continuer leur route à pied jiif*



qu'au Royaume de Kakongo ils
profiterent au défaut d'occafion
plus favorable d'une petite cha-
loupe fort mal équippée que leur
offrit un Capitaine. Ils en étoient
les feuls conduûeurs & Souvent
ils étoient obligés de la faire avancer
à force de rames ce qui les fatigua
beaucoup plus que s'ils euifent fait
la route par terre. Leur chaloupe
alloit fi lentement lorfqu'ils paru-
rent fur la côte de Kakongo qu'on

Soupçonna que ce pouvoit être des
Brigands qui ne vouloient entrer
que de nuit dans la Rade, pour y
enlever quelque Navire. Un Capi-
taine Anglois envoya un canot pour
les reconnoître l'Officier qui le
Montoit touché de l'état d'épuife-
mentoîi ilsfetrouvoient^remorqua
obligeamment leur chaloupe, & les
conduifit au bord du Navire auquel
il appartenoit ils y furent reçus
avec politeffe. Ils s'informerent s'il
n'y avoit point de vaiffeaux Fran-
çois en rade on leur dit qu'il y en
avoit un à peu de diftance delà &
on les y conduifit mais l'Officier
qui, y commandait après leur avoir



fait quelques quêtions dont il iï*e-

couta point les reponfes leur dit
qu'ils étoient des brigands déguiiiés

en Miflîonnaires & il refufa conf.
tamment- de les recevoir fur fon
bord. Il alla même jufqu'à les obli-
ger de fortir de la rade & d'aller
mouiller au large. Peu fatisfait de

ces précautions il commanda aux
Matelots de l'équipage de faire fen-.
tinelles fur eut pendant la nuit. Un
traitement fi rigoureux de la part
d'un François comparé à la polio
tette de l'Anglois Se fur-tout à cet
accueil empreffé des Princes & des
Peuples Idolâtres, rappella aux Mif-
iîonnaires ce pacage de l'Ecriture

il vint chez les Siens & les Siens
refuferent de le recevoir ». Il fe

trouvoit heureufement d'autres vait
feaux François à la même rade. Un
Capitaine Provençal ayant eu avis
de l'embarras où ils fe trou voient,
vint lui-même fur le champ leur
faire offre de tous fes fer vices; & il
les traita avec une générofité vrai-
ment Françoife. Le lendemain il les
fit conduire aux Comptoirs qui
n'étoient pas éloignés de la côte.



tes Capitaines qui les occupoient i
s'emprefferent à l'envi de leur pro-
curer tous les foulagemens dont ils
avoient befoin ce qui n'empêcha

pas que deux d'entre eux ne mou-
ruffent peu de temps après leur ar-
rivée, M. Racine Prêtre du Dio-
céfe de Befançon & un Laïc. Celui-
ci 'fit paroître la plus parfaite réfigna-
tion à la volonté de Dieu. Pour
M. Racine lorfqu'on lui annonça
le danger extrême de fon état qu'il

ne foupçonnoit nullement, il témoi-

gna plus de fatisfaaion & de joie

que n'en fait paroître un malade qui
fe voit hors de danger, au moment

il fe croyoit aux portes de la

mort.
Quand les Millionnaires furent

remis de leurs fatigues, deux d'en-
tr'eux fe rendirent à la Capitale,
Admis à l'Audience du Roi ils lui
dirent qu'ils étoient revenus dans
fon Royaume félon la promefr
fe qu'ils lui en avoient donnée

que leur 'deffein étoit de s'y fixer,
dans leur confieroit

de fes enfans-, & qu'il
'la liberté d*inftnure



fes Sujets des vérités de la Religion*

e) Je fuis charmé, leur dit le Roi,
» de la généreuse réfolution que

vous avez prife de renoncer ab-
folument à votre Pays, & de vous
fixer dans mes Etats pour appren.
dre à mes Sujets à connoître le vrai
Dieu vous pouvez chercher dans

» l'étendue de mes Domaines le

> terrein que vous jugerez le plus
convenable pour votre établiffe-

p ment je vous en ferai la dona-
i> tion y> il leur fit- apporter en
.même temps quelques petits pré-
fems,fui vant l'usage du Pays, & ils fe
retirèrent. Aprèsavoir parcouru les
€nvirons,& pris confeil de quelques
Capitaines Européens qui connoif-
ioient le local, ils firent thoix d'une'
plaine découverte près d'un Village
.nomme Kilonga. L'un d'eux partit
.pour aller indiquer au Roi le terrein
qu'ils fe propofoient d'occuper. Ce
Prince, fur le champ, fit partir un
,de fes Officiers auquel il donna
pour inilruâion de dire au ,Çhef ou
Gouverneur de qu'ij
» prenoit fous fa protëôîon fpéciale
» les Européens, Miniftres du Grand



.)' Dieu; qu'il leur donnoit a per-
« pétuité pour eux & pour leurs

fucceffeurs teUe portion de tes
» Domaines qu'ils jugeroieni à pro-
» pos d'enclorre, pour le préient,
» dans la plaine de Kilonga &c

qu'il ait à les en faire jouir paifi-
» blement L'Officier porteur de
ces ordres étant tombé malade
en route les Millionnaires furent
obligés d'aller de nouveau fe pré-
ïenter à la Cour. Le Roi leur dit
qu'il Ies croyoit déja en poffeffion,
& il défigna fur l'heure même un
autre Officier pour aller intimer
/es volontés au- Chef de Kilonga.
,Les Miffionnaires profitèrent de
cette occafion pour repréfenter auRoi combien il leur feroit difficile
de former eux-mêmes leur habita-

• tion fans le fecours des gens du
Pays ;6( ce bon Prince donna ordre
au Chefde fes Efclaves de leur en
prêter le nombre qu'ils voudroient,

& pour autant de temps qu'ils en
auroient befoin.
ï Ce fut le 18 de Septembre

qu'ils commencèrent à. habiter leur
nouveau domicile & à s'acquitter



d'un devoir que leur avoit prefcrit la
reconnoiflance en offrant le Saint
Sacrifice, chacun deux fois par fe-
maine-, pour les Bienfaiteurs de la
Miff.on, Leur habitation eft agréa-
blement fituée fur une éminence,
«Toii ils découvrent d'un côte, une
1&elle plaine & de l'autre. des co-

teaux charmons & des forêts tou-
jours vertes. Ils ont dans le terrein
que le Roi leur a donné un Lac
tt'eau douce qui leur fournirait en
abondance d'excellcns poiffons
s'il avoient quelqu'un qui put les
pêcheur, A

Les Miirionnaires avoient em-
ployé prefque toutes le? Marchan-
<Çfes qu'ils avoient apportées de

France tant pour rachat de leurs
cafts -que pour le leurs
effets, pour les préforits qu'ils
n'avoieht pu fe difpenfer de faireaux
Enclaves du Roi qui ayoieat tra-
vaillé à défricher lés terres de leur
habitation* Ils autli

manquer de vivras en même-
tempsqu'ils de moyens
peur s'en procurer, lorsqu'un Capi»

Saint-Malo quiteur avoit



déjà rendu des fervices importans
leur en donna généreufement une
quantité affez confidérable. Un au-
tre leur fît préfent d'une pièce de
vin de Bordeaux, & peu de temps
après ils reçurent par l'occasion
d'un vaiffeau de Nantes,. une partie
de leurs provifions qui étoient ref-
tées à Iomba..

Cependant prefque tous, depuis
leur arrivée avoient effuyé des-
maladies plus ou moins longues &;
férieufeSï Dès qu'ils (e virent tran^j
quilles chez eux, & qu'ilscom-
mencerent à fe rétablir ils s^appli^

quereht particulièrement à l'étude
de la langue & ceux qui la fa voient
firent des inftruâiôns 'au Peuple.
Jufqu'à prélent tous
avec docilité,* tous defirér1^

fincérêtiient de connoîtke le vraiA
Dieu & de s'attacher à (on

Le Roi continue de donner aux
Miffionnaires des preuves effë&ives
de fa bienveillance. M. Defcoiir-

il y a
quelque tems qu'ils au*meht Bëfom?
dans un Pays inconnu d'un homme
intelligent pour leur



fervice, & jeune pour recevoir
les impreflions de la vertu il lui
dit qu'il donneroit fes ordres pour
qu'on en choisît un parmi tous fes
Et'claves, tel qu'ils le defiroient, &
il le leur envoya peu de jour après

en leur faifant dire qu'il en feroit
chercher un fécond qu'ils rece-
vroient dans peu & il tint fa pa-
role mais ce dernier ne fut pas
plutôt arrivé à Kilonga qu'il fut
enlev é fans qu'on ait pu découvrir
les voleurs. Les Millionnaires pré-
fenterent au Roi, dans ce même-
temps une pendule à répétition,
foible gage de reconnoiffance pour
tant de bienfaits importans la pièce
néanmoins quoiqu'elle ait peu
coûtée en France, n'eft pa^ pour le
Pays un préfent indigne d'un Roi.;
te Ma-Kaïa protège touîpurs égaler
ment la Miffiqn il a auffi promis
aux Miffionnaires de leur envoyer
un Enclave jeune & docile, qui pût
les accompagner dans leurs courtes
apoAoliques, &



CHAPITRE XVII.
Les MiJJîonnaires découvrent des Chrê*

tiens dans le Royaume de Ka*

LES Miffionnaires qui n'avôient
remarqué aucune trace de Chrif-
tianifme depuis qu'ils avoient pé-
nétr,é pour la première fois dans
le Pays apprirent l'année derniere,
avec autant .de furprife que de
joie qu'ils avoient dans leur dif.
tria une peuplade de Chrétiens. La
relation de cette découverte, que
M. Defcourvieres aâuellëtnent
Préfet de la Miffiôn, vient de faire
paffer à M. Belgarde qui en éfl: le
Procureur en F'rance mérite de
trouver ici fa place.

De retour àKilonga, à\\t\ voyage
de plufteurs jours je MÛs àveb
empreffement roccafion dç vous
faire. pafleî* de^s .riouvçlîeS de
chère Mîflîôn elles font tc^it à-fait
confolantes & bien. propres ra-
niaier notre zele,& celui de tous les'



Fidèles qui connoiffent le prix des
Ames & à qui le Seigneur infpire
la volonté de coopérer à leur falut
éternel. Je vous prie de faire part de
tout ce détail,dans la forme que vous
jugerez la plus convenable, à tous
ceux qui pourront en être édifiés
.n'oubliez pas de le communiquer à
Tfcfleigneurs de^rAfleroblée du Cler-gé, qui nous ont favoriie d'une ma-
nière fi Ipéciale en nos pre-

fmiers Proteâeurs, MM. les Arche-
Jvêques de Paris & de Tours le yer-
ront furement avec plaifir.Il y a plufieurs Sectes que les
• JprQ.rnigîiis..ont apporté la lumière de

ylin^i Çaftçlli nous a mandé de Rome
jr^avoit aôuellement plufiejLirs

Tfeul Royaume, Les Dominicains
eja furent les premier^

Re-
feculîèrs pif-

char.
.Rojr^ime dans le-

vï^a y çï ïls tràyajllejUavec un zélé
dêftut



d'ouvriers d'abandonner des Pro-
vinces entières qu'ils ne peuvent
vifiter qu'après plusieurs années.
Celle du Sogno qui fe dit aujour-
d'hui Principauté Souveraine eA
de ce nombre. Depuis long-temps
les Enfans n'y font point baptifés, &
les Adultes font privés des Sacre,
mens & de tous les fecours de la Re-
ligion. Ces pauvres Peuples néan-
moins refient attachés' au
nifme & ils en font
publique. ils c'onfervent le fou ve-
nir de la plupart de nos Myfteres, &L

des Commandemens de Dieu qu'il s

apprennent foigneufement leurs
enfans. Ils ont horreur de l'idolâtrie.
JN'ayantpoint de Paileurs qui les diri-
gent, ils tâchent de fe conduire eux-
mêmes de leur mieux: ils s'affemblent
régulièrement les Dimanches pour.
chanter des Hymnes & des Canti-
-ques en l'honneur du vrai Dieu.
Quelquefois le Chef ou l'un des
plus anciens du Village fait une ex-
hortation au Peuple, pour l'engager
à vivre de ma-
nière à mériter que Dieu leur en-
voie des Payeurs & des (guides,



éclairés dans les voies du Salut.
Généralement parlant la foi de ce
bon Peuple eft grande & on a
droit d'efpérer de la miféricorde du
Souverain Payeur des Ames qu'if

leur en tiendra compte.
Comme la Province du Sogno eft

fort peuplée,une Colonie de tes ha-
bitans paffa, il y a plufieurs années,
le Fleuve du Zaïre & vint avec
l'agrément du Roi de Kakongo, s'é-
tablir dans une plaine inculte de fes
Etats. Cette Colonie forme comme
une petite Province féparée des au-
tres dont Manguenzo eftle Village
capital. Le nombre de ces Chré-
tiens autant que je puis en juger
fur te rapport de ceux que j 'arr
vus, peut monter environ à quatre
mille voici de quelle manière nous
iïmes cette précieufe découverte.
Au mois de fuin dernier, pendant
que j'étois en voyage un Nègre
qui faifoit commerce de farine de
-bled de Turquie vint du côté de
Kilonga. Les Habitans du Pays qui
bavent que les Européens préfèrent,
le pain au manioc, l'adreflerent
chez nous Se il s'y rendit fans au*



tre deffein que de vendre fa farine.
Ce Negre étoit du Village de Man-
guenzo en voyant des Européens,
il foupçonna qu'ils pourroient bien
être Chrétiens & pour s'en aflfo-

rer, il leur dit qu'il faifoit lui-même
profeffion du Chriftianifme & qu'à
fon Baptême il avoit été nommé /Y-
dro, mot Portugais qui fignifie Pierre
il ajouta que le Chefde ton Village
qui étoit en même temps Gouver-
neur Général de toute la Colo-
nie, étoit auflî Chrétien & qu'il
s'appelloit Dont Iouan qu'il n*y
avoit parmi tous fes Vaffaux que
quelques Familles Payennes mais
que depuis leur transmigrationdm$
le Royaume de Kakongo, les En*
fans des Chrétiens n'avoietit point
été baptises, ni les Mariages célé-
brés fuivant le Rit de PEgtîle parce
qu'ils n'avoient point de Prêtres
parmi eux, & que depuis près de
vingt ans il n'en âvoit point paru
dans la Province du Sogno qu'ils
avoient quittée. Il leur dit encore
que tous les habitans de Mangiienzô
Se ceux des Villages d'alentour
étoient toujours fincéreinent atta-



chés à la Foi qu'ils demandoîent
tous les jours à Dieu qu'il leur en-
voyât des Minières; & que dans
l'attente du jour de fes miféri*cor
des, ils tâchoient de s'encourager
entr'eux à vivre en Chrétiens &
fur tout à ne jamais retourner à
l'Idolâtrie.

Mes Confrères admirant la foi de
cet homme, rendirent graces à la
divine miféricorde qui difpofe tout
à fondre pour le falut de fes Elus.;
& ils lui dirent que ces Prêtres qui
étoient tant défirés dans fon Pays

étoient arrivés & que c'étoit eux-
mêmes que te Seigneur les avait'
envoyés pour lefahit de fes Compa-
triotesy <}tfil. pouvoit aller Içur an-^

par la
ce & les bonnes oeuvres à recevoir
la grâce de fa vibre; qu'ils le fui-
-vroient de près. Pedro à ces pa*rôles ne put contenir les tranf-
ports de fa joie r » quoi eft i^ pof-
>> fible, s'écria t-il

teur d'une pareille nouvelle dans
» mon Pays? Quelle allégre1fe j'y

vais répandre j'y ferai reçu com-
bine en triomphe pour vous



» ajouta-t-il, comme vous ne, con-
» noifTez pas les chemins ne vous
»mettez pas en route que vous
» n'ayez des Giiides notre Gouver-
» neur ne tardera durement pas à

» vous donner de fes nouvelles ».
Au premier récit que mes Con-

freres me firent à mon retour de ce
qui s.'étoit paffé entr'eux & ce Ne-
gre, je ne pus m'empêcher de foup-
çonner de l'impofture de fa part
tant il me paroifloit peu vraifem-
blable qu'il y eût des Chrétiens
dans notre Million & je n'eus cette
çonfiance que lorfqu'ils me dirent
que cet inconnu, au ton de franchife
avec lequel il leur avoit parlé, avoir
joint des détails circonstanciés de
l'état aftuel de cette Chrétienté &
qu'il étoit inftruit de la Religion.

En effet, Pédro, fidèle à fa pro-
niefle, & ne penfant plus 9 fon-

commerce de farine étoit parti fur
le champ pour aller annoncer dans
font Pays que des Millionnaires
Européens fe difpofoient à y paffer.
Cette nouvelle fe répandit bientôt
pa:rmi tous tes Chrétiens qui
couroient fe l'annoncer les uns aux



autres comme un fujet de joie qui
devoit être commun à tous. Mais
perfonne n'y parut plus fenlîble que
Dom-Iouan leur Gouverneur il fit
repartir fur le champ Pédro lui-
même qu'il chargea d'un petit
prêtent pour nous, fuivant l'ufage
du Pays. Il le fit accompagner par
dix de fes Efclaves qui avoient
ordre de porter le long de la route
les effets de ceux qui viendroient
à Manguenzo & même leur per--
fonne, s'il en étoit befoin. Nous
engageâmes Pédro à prendre un
jour de repos à Kilonga, & le len-
demain, 19 de Juillet, nous arrê-
tâmes mes Confrères & moi, que
je partirois feu, avec mon escorte.

Comme la Capitale étoit fur no-
tre route je crus qu'il convenoit
qu'en payant, je me prêfentaffe à

Audience du Roi qui nous donne
de jour en jour de nouvelles imar*

ues de fa proteôion. Je lui fis part
du motif de mon voyage; & je lui
appris qu'il avoit déjà dans les
Etats plufieurs miniers de Chré-
tiens,. -Il jugea ue je ne'ne pouvôis
ripn igire de tnxetà que (faïlef tes



confirmer dans la Foi, & il approuva
beaucoup mon voyage dans leur
Canton. Mais, en mauvais Courti-
fan, j'avois fait une faute qui penfa
tout perdre je n'avois pas eu l'at-
tention de prévenir le Mangove.
Ce Miniflre formalité fans doute
de ce que je traitois immédiatement
avec le Roi d'affaires qui font de
fon département imagina je ne
fais quelles raifons de politique
qui devoient l'empêcher de me
permettre mon voyage & il fut fi
bien les faire valoir auprès de ce
Prince fur l'efprit duquel il a le
plus grand afeendant qu'il le déter-
mina à révoquer la permiffion qu'il
m'avaitaccordéefolemnellement,&
de la meilleure grace du monde. On
vint me fignifier de fa part., que
j'aie ne pas aller plus loin. Je
fus cependant admis à lui faire
mes repréfentations maïs tout ce
que je pus lui aire fut inutile &
plus je lui témoignois de defir de
faire ce voyage plus il fembloit en
prendre «Pombrage, Ce contre-
temps m'affligea beaucoup. J'aurois
bien pu éluder cette defenfe, &



la regarder comme non avenue;
mais je crus q«'en conscience &
en qualité de Minière d'une Religion
.qui prêche la foumifïion aux Puif-
fances de la Terre, je n'avois point
d'autre parti à prendre que de défé-
rer aux volontés du Prince, quoique
prévenu & mal confeillé. Je repris
le chemin de Kitonga dans la con-
fiance que la Providence pourroit
nous ménager quelque moyen de la
fervir qui fut plus félon l'ordre, &
ma confiance ne fut pas vaine.

Pédro fans perdre courage à la
vue de cette oppofition à laquelle il
ne s'attendoit pas plus que moi
partit pour retourner à Manguenzo.
Il raconta à Dom-Iouan comment
le Roi après avoir donné des
louanges au deffein que j'avois fore.
mé de paffer chez lui, m'avoit dé-
fendu formellement de l'exécuter,
fur les réflexions que lui avoit fait
faire le Mangove. Ce Seigneur en
fut défolé & fans perdre un infiant,
il renvoya Pédro vers le Miniftre
qui étoit fon parent pour le folK-
citer deia part d'obtenir du. Roi
qu'il permît aux Miflïonnaires de fe



rendre chez lui. Cette Requête fut
appuyée d'un préfent auquel le
Miniilre ne fut point infenfible. Il
répondit à fEnvoyé qu'il n'avoit
rien à refufer à fon Parent qu'il
pouvoit s'arranger avec moi pour
le départ qu'il fe chargeroit d'ob-
tenir l'agrément du Roi. Pédro fe
rendit en hâte à Kilonga pour
nous apporter cette bonne nouvelle.
Il nous fit encore un petit préfent
de la part de Dom-Iouan il étoit
accompagné d'un Officier du Man-
gove, qui nouscertifia que telles
étoient les difpofitions de fon Maî-
tre. Je ferois parti le jour même fi
j'en euffe cru le zele de Pédro mais
la fatigue de plufieurs voyages que
pavois faits fucceflivement,m'ayant
occafionné un peu de fièvre je lui
demandai quelque délai pour me
remettre il me dit que j'aurois fans
doute affezd'un jour mais qu'après
cela il falloit partir; que les Efciaves
qui l'accompagnaient me porte-
roient fi je ne pouvois pas marcher
qu'il ne lui étoit pas poffible de
laiffer plus long tems fon Gouverne-
neur.& tous fes Compatriotes



dans Timpatiencs & l'inquiétude.
Croyant que le pouvois y en cette
occafion, me conformer à Fumage du
Pays, qui eft de traiter fort lefle-
ment les maladies, je profitai du
jour que m'accordoit Pédro pour
prendre un fébrifuge & le lende-
main je me mis en route avec M.
Quillield'Aubigny qui entendoit
affez la langue pour me foulager
& même pour me fuppléer au be-
foin.

Ce fut le 7 Août que nous par-
tîmes de Kilonga. Nous pafïames
la première nuit à côté d'un feu que
nous allumâmes en pleine Campa-
gne. Le lendemain à notre ai rivée
à Kinguélé nous allâmes fàluer le
Mangove, qui nous parut auffi bien
difpofé qu'on nous l'avoit annoncé.
Il nous dit qu'il étoit à propos que
nous vitrions le Roi avant notre
départ & comme il ne pouvoit pas
nous accompagner lui-même à ion
Audience il nous y fit conduire
par unde fes Officiers, qu'il chargea
de prier Sa Manettede confentzr
notre voyage. Ce Prince nous!
reçut avec bonté; nwds plus



tqtient que fon Minière & fentant
fans doute l'indécence qu'il y auroit à
changer 6 fou vent d'avis fur le même
fujet il nous dit qu'il ne falloit
plus que nous penfaffions à ce voya-
ge, qu'il n'y confentiroit jamais.
L'Officier du Mangove lui fit beau-
coup de représentations, qui furent
auflî inutiles que l'avoient été les
nôtres.

Le pauvre Pédro fut comme ac-
cablé de ce nouveau contre- temps.
Pour moi, qui connoiffois par expé-
rience le pouvoir du Mangove 9
fur l'efprit du Prince je n'en pris
pas trop d'inquiétude en effet
quand nous lui rapportâmes qu'il
s'en étoit tenu à ta défenfe qu'il
nous avoit déja faite il nous dit
qu'il fe chargeoit de cette affaire;
qu'il lui pdrleroit lui même &

le lendemain matin, ce
1-qui0 s'étoit oppofé à notre voyage r
lorfque le Roi le permettoit nous
commanda de partir quand il le dé-
fendoit.

Le quatrième jour, depuis notre
départ de Kilonga noys arrivâmes

un Village nommé Guenga /dont



on nous dit que la plupart des habl-
tans étoient Chrétiens. Nous eut.
fions bien voulu nous y arrêter,
pour (allier le Chef & prévenir les
Chrétiens que nous baptiserions
leurs enfans à notre retour mais
Pédro craignantqu'on ne nous retint
trop long-temps & que Dom-
Iouan qui étoit dans la plus grande
impatience de notre arrivée ne le
trou vât mauvais nous obligea de
paffer outre. Nous vîmes pourtant
le Chef de Guenga que le hafard
avoit conduit dans un village voifin,
oii nous nous étions arrêtés pour
dîner. Il fut transporté de joie, en
apprenant que nous étions Miffion-
naires ii nous témoigna le defir le^
,plus empreffé de nous voir dans fa
Terre, $c il, fit des reproches à
!notre Conduûeur, de ce que fa-
"chant qu'il étoit Chrétien il ne nous
*avoit pas fait entrer chez lui en paf-
"fant par ton Village. Il nous fit pro-
^xnettre d'y fejourner à notre retourpour baptifer les Enfans en atten-
dant que quelqu'un de nous pût
Venir s'y pput mftruire les
%totés 9 & leur admwiifïrer les



Sacremens. Ce Chef nous parut
être un homme de bien & même
un Chrétien fervent. « Au défaut
» de Minitlres qui inftruifent mes

Vaffaux, nous dit-il, je les exhorte
de mon mieux à vivre chrétien-

» nement & pour me rappeller
plus fouvent à moi-même la pen-
fée de ce que Jefus-Chrifl a fouf-
fert pour le falut des Hommes
j'ai coutume de faire porter devants

» moi le 6gne de notre Rédemp-
» tion, toutes les fois que je fors du

logis pour quelque voyage ». Il
appella en même temps PEfclave
qui portoit fon Crucifix & il nous
le montra. Vous jugez quelle fut.

^îotre joie en voyant tant de Foi au
milieu d'une Nation Idolâtre oti
nous penfions que le nom de notre
.divin Sauveur é.toit abfolument
inconnu,

Quand nous quittâmes le Chef
de Guenga Pédro fit prendre les
devants au meilleur Coureur des
Ëfclaves qui nous accompagnoient,
pour aller annoncer notre arrivée à
I)om Iouan. Ce Seigneur envoya
;i/ur.Je champ à notre rencontre un



de fes parens, fuivi d'un nombre
d'Efcla ves qui portaient du vin de
Palmier & d'autres rafraîchiffemensj
Ils nous joignirent à une petite lieue
du Village.

Manguenzo n'eft qu'à douze lieues
Françoifes de Kinguélé & à une
diftance à peu-près égale du Fleuve
du Zaïre. Ce Village eft agréa-
blement fitué furune éminence, d'où
l'on,découvre plufieurs Villages de
fa dépendance, qu'on nous a dit être
au nombre de douze. Nous avions
auffi apprit qu'il y a voit fur la rive
méridionale du Zaïre d'autres Vil-
lages habitées par des Chrétiens éga-
lement (brtJs du Sogno.

Lorfque nous fumes près de Man-f
guenzo tous tes Nègres qui nous!
accompagnôient fe rangèrent d'eux-iL
mêmes en haie; & ceux qui étoient
fortis du Village pour nous voir ai^l'
river firent la même chofe. Nous!
demandâmes à Pééro 9 ce qu'ils vou%
loient faire il nous dit qu'on aHoi|i
nous conduire ptôceffionnellementl
à l'Eglife, le premier endroit lansf
doute, où nous voulionsalîer. Nôu$|
laiffâmes rire ces bonnes Gens. Ils



fe mirent à chanter des Cantiques

en Langue du Pays. En paffant fur
la Place du Village nous apperçu-

mes une Croix de huit à dix pieds
de hauteur. C'étoit la premiere fois,
depuis notre defcente en Afrique

que nous voyions le figne de notre
rédemption arboré dans cette Terre
'infidelle. En entrant dans l'Egtife
( fi on peut donner ce nom à un
edifice qui ne différe que par la gran-
deur des cafes du Pays ). Nous vî-

mes une efpéce d'Autel couvert
d'une natte, & un Crucifix au-def-
fus.

Dom louan, à la nouvelle de

jiotre arrivée étoit forti de chez
lui pour venir à notre rencontre
nous le trouvâmes fur la Place au
fortir de l'Eglife. Il nous aborda avec
des démonftrations de joie extraor-
dinaires & il nous conduifit à fa

maifon. Quand Pédro lui eut rendu
-compte de fa négociation auprès du
Mangove il me pria de lui racon-
ter comment la Providence nous
avoit conduits au Royaume de Ka-
kongo ce que je fis de mon mieux,
& le plus brièvement qu'il me fut



poffible. Il ne fe feroit point laffé de
m'entendre. Il entroit comme en ex-
tafe à la vue du bienfait du Sei-
gneur il en étoit uniquement occu-
pé. Quand j'eus fatisfait fa pieufe
curiofité « allons dit-il à Pédro
» il faut rendre grâces au Dieu des

» miféricordes qui s'eft re1fouvenu
» de nous ». Ils fortirent en même-
temps pour aller de nouveau à TE-
glife nous les fuivîmes M. d'Aubi-
gny & moi. Il fit avertir le Peuple,
qui s'y rendit auffitôt. Un Negrè en-
tonna un Cantique en Langue du
Pays, & l'on continua à chanter à
deux chœurs. Quand un Cantique
ctoit fini, on en commençoit un au-tre; ce qui dura fort long temps. Ils;

^grandeurs de Dieu & fes miséricor-
des. Ils lui demandoient fur-tout la
grâce de lui être fidèles, de n'ado-
rer jamais que lui feul & de ne:point retomber dans le crime de l'I-
dolâtrie. La féance quoique très--
longue ne nous ennuya point: lell
fujet de leurs Cantiques, leur ton||de voix^ leur attitude leur filenceg
jnême, tout exprimoit le {emii^entj Jj



tout annonçoit des cœurs pénétrés
& vous comprenez, mieux que je

ne puis vous dire combien nous
fumes touchés nous mêmes d'une
pareille cérémonie. Nous nous fom-

mes dit bien des fois qu'il feroit à
Souhaiter, pour ranimer la foi d'un
grand nombre de Chrétiens d'Eu-
rope qu'ils puffent être témoins de
celle de ce Peuple qui manque de-
puis fi long temps de tous les fe-
cours fpirituels, qui font en quelque
.forte prodigués en France & dans
les autres Etats Catholiques.

Comme nous n'avions pas encore
eu le temps de prendre jour avec
/Dom-Iouan pour administrer le Bap-
tême aux Enfans, je le priai, quand
nous fûmes fortis de l'Eglife de

faire avertir les Chrétiens -de l'En*
droit de nous amener le lendemain
matin pour ce Sacrement ceux de
leurs enfans qui n'étôient pas encore
en âge d'être inftruits. Il envoya firf
le champ dâins toutes tes marfons dit

tempsBliifieprs Efetàhrês,povrflHëir



baptiferoient leurs en fans le furlen-
demain & les jours lui vans.

Tout cela s'étoit pafle fans que
Dom-Iouan nous eût encore de-
mandé fi nous ne voulions pas boire
ou manger lui qui avait eu l'attendu'
tion de nous faire porter des rafraî-
chiffemens lorfque nous étions
encore en route mais la joie de
notre arrivée & le plaifir de caufer
avec nous lui faifoient oublïer tout
le relie. Cependant nous n'avions
pas dit notre Office, & nous avions
befoin de nous repofer nous le
priâmes de nous indiquer l'apparte-
ment qu'il nous deilinoit il nous y
conduifit lui même. C'étoit une
tnaifonnette telle que font celles du^
Pays, fituée à peu de diftance de la
fienne. Il nous dit qu'il l'a voit, fait
préparer avant notre arrivée. Nous
y vîmes une efpece de lit qu'il avoit-
fait dreffer pour nous parce qu'il
avoit oui dire, que les Européens

cUps. l'uftge de cqu-
icbfr par tcç r^e iur des



nous pafsânies à Manguenzo, Dom-
Iouan etit la plus grande attention à
ce que rien ne nous manquât, & il
ne laifla pafler aucun jour fans nous
faire une vifite.

Le lendemain de notre arrivée
ç'eft-à-dire le dix d'Août jour de
faint Laurent les Chrétiens qui
avaient des enfans à baptifer ne
manquèrent pas de nous les.amener

& comme tes Enclaves qui avoient
averti dans le Village que nous
baptiferions le lendemain, n'avoient
pas aflîgné l'heure à laquelle nous
commencerions dès le lever de
l'Aurore les Mères nous attendoient
avec leurs enfans fur la Place qui eft
vis-à-vis de l'Eglilè. Nous ne tar-
dâmes pas à nous y rendre Dom-
Iouan y fut auffitôt que nous. Tan»
dis que nous difpofions ce qui étoit
neceifaire pour l'adminiftration fo-
lemnelle du Sacrement, le Peuple
s'affembla & il y en eut un fi grand

que tout le monde^
même qpi le vou-r

témoins de le
roit p^is à propos de la faire iuc li



Place nous fîmes ranger les Enfans

en rond vis-à-vis la porte del'Egiife.
Avant de commencer, je fis un petit
difcours aux Peres & Mères dans
lequel je leur rappellai à eux-mêmes
les engagemens de leur Baptême je
leur expofai aufli les Commande.
mens de Dieu; je tâchai de fairè
fentir à ceux qui avoient eu le mal-
heur de les tranfgreffer la néceffité
de faire pénitence & je finis par
leur montrer l'obligation d'élever
chrétiennement les Enfans que j'al-^
lois baptifer. Ce pauvre Peuple
m'écoutait avec une attention ou
pour mieux dire une avidité que je

ne puis exprimer il me fembloit
lire dans tous les yeux qu'ils crai-
gnoient de perdre un mot de ce que;
je difois. Quoique la Langue de Ka
kongo ait beaucoup d'analogie avec
celle du Congo dont ils font ori-
ginaires, tous ne l'entendent pas
encore parfaitement. Quand Dom-
Iouin, qui les parlait également
toutes d'eux s'appercëvoit que
quelques-unes de mes expreffions
pouvoiënt les einbaf rafler il 'm'en)
avertiffôit & lui-même les leur

rendoit



rendoit en leur Langue, avec un zele
apoftolique. Lorfqu'à certains jours
il étoit occupé à rendre la juftice à
les Vaflaux ou retenu par quelque
affaire indifpenfable un Negre du
Pays qui favoit également bien les
Langues de Congo & de Kakongo
le fupptéoit dans la fonûion d'Inter-
prete.

Quand j'eus fini mon exhortation,
le commençai à baptiser les Enfans
Fun après l'autre fuivant le Rit de
l'Eglife M. d'Aubigny étoit mon
jAffiftant. Dom-Iouan fe tenoit fort
honoré d'être employé pour quel-
que chofe dans les cérémonies. Les
Enfans que nous baptisâmes ce jour-
là 'toient au nombre de quarante«-
fept nous penfions qu'il s'en trou-
veroit moins pojyur le lendemain;
maison nous en Soixante-
deux. On nous apporta auffi le même

jour des offrandes à l'EgUfe & en
fi grande
pu pom* notre nourriture
pendant la libé-
ralité de Dom-Iouan i^ous les ren-.,inutiles. étoient
dit bled de Turquie du manioc $



des pois & des macoutes il y
avoit auffi des œufs. Le bled de
Turquie faifoit la partie la plus con-
fidérable il.y en avoit bien la
charge de trois ou quatre hommes.
Quand nous lûmes que ce que nous
avions vu apporter à l'Eglife nous
étoit atftiné, (car nous l'ignorions
d'abord ) nous euilions bien voulu 9
d'autant plus que nous n'avions be-
foin de rien, que ces pauvres Chré-
tiens dont plufieurs peut-être ne
faifoient ces offrandes qu'en fe re-
tranchant le néceflaire reprirent
chacun ce qu'ils avoient apporté
mais nous apprîmes que c'eût été
leur faire la plus grande peine que

-«le le leur propoter. Dom-Iouan
mon content de nous avoir fi bien
reçu voulut auffi nous faire fon
offrande lorsque nous partîmes de
Manguenzo,

Le Vendredi les Baptifés furent
au nombre de quarante-trois, il y
en eut quarante neuf le Samedi.
-C'étôit pour nous un fpeflacle bien
•confolant de voir tous tes jours, ar-

îriver de fort loin de pauvres |efn-
mes chargées dètëursefiferis. Quel-

ques-unes en conduifoient un par



la main oc en portoient un autre.
Quelquefois elles en portoient deux,
l'un fur les bras l'autre fur le dos.
Nous étions également édifiés de la
charité avec laquelle les Habitans
de Manguenzo les recevoient &
leur donnoient l'hofpitalité. Les
Payens même faifoient comme les
autres.

Le Dimanche l'Affemblée des
Chrétiens fut plus nombreufe qu'au-
cun des jours précédons. Nous euf-
fions bien defiré de pouvoir célé-
brer les Sainfs Myileres mais nous
n'avions apporté avec nous, ni Or-
nemens, ni Vafes Sacrés ne nous
étant pas imaginé que nous duffions
trouver les Peuples fi bien difpofés.
Nous passâmes une partie de la jour-
née à chanter des Hymnes & des
Cantiques & 19autre à faire des
Infiruétions publiques fur les Com-
mandemens de Dieu & fur la ma-
nière de produire des Aûes de Con-
trition & des Vertus Théologales.
Ces Peuples., {impie* & groffiers

qui ne (avent ni lire ni écrire, ne
manquent pourtant point d^ntelli-
gence ils entendent ce qu'on leur



dit comme nos Payians en France.
La plupart ont beaucoup de mé»
moire & quelques. uns l'ont fi heu-
reufe que plufieurs jours après
avoir entendu une luftru&ion ils

en rendent compte & la récitent
même en partie mot à-mot. Cela
vient fans doute de ce qu'ils ne font
diftraits ni par les néceiiités de la
vie ni par la paffion d'acquérir &
d7a.maffer. Nous baptifâmes ce jour-
là quarante Enfans.

Le Lundi quinze du mois non*
folemnifâmes la Fête de l'Affomp.
tion de la Sainte Vierge, à-peu-près
comme nous avions fait le Diman-
che nous chantâmes de plus les
Litanies de la Sainte Vierge* aux-
quelles le Peuple répondoit de tout
on coeur 1, orapro no bis. Le nombre
des Enfans baptit és en ce jour fut de
cinquante- fix. Nous en baptisâmes
encore vingt-huit le lendemain &

vingt le jour fuivant. Sur ce qu'on
-nous dit qu'on ne prévoyoit pas
qu'il dût s'en préfenter davantage,
nous nous difpofâmes à retourner
rà Kilonga.

Ce ne fut pas fans peine que



Dom-Iouan vit approcher le mo-
ment de notre départ. Dieu, nous
» dit il m'a accordé une grande

grâce, en me rendant témoin du

» Baptême de tant d'Enfans mais
m les befoins des Adultes ne me tou-
» chent pas moins fi vous pouviez,
» dès préfent vous fixer auprès
» de nous vous célébreriez les

» Dimanches & les Fêtes, les Saints
» Mytteres auxquels nous n'avons
» pas affifté depuis tant d'années

vous difpoferiez au Baptême les
» Enfans des Chrétiens qui font en
» âge d'être inflruits & qui ne fou-

pirent qu'après cette grace vous
» administreriez aux autres les Sa-
» cremens de Pénitence & de l'Eu-
» chariflie ou vous les marieriez
» felon le Rit de l'Eglife vous voyez
» par vous-mêmes combien nous
» defirons moi & tous mes Vaflaux
» de profiter de vos Inftrii&ions &.
» de vivre chrétiennement Nous
avions déja fait nous-mêmes ces
réflextons mais elles nous péné-
trèrent jufqu'aux larmes, quand
Dom-Iouan nous les rappella d'une
maniere fi touchante. Nous lui pro-



mîmes pour le confoler de notre
abfence ou que nous reviendrions
bientôt nous mêmes ou que du
moins nous engagerions quelques-
uns de nos Confrères à venir fe fixer
dans fa Terre. Nos promefles quoi-
qu'il n'en fufpeaât point la fincérité,
ne le fatisfirent pas pleinement tant
il craignoit que quelque obftacle ne
nous empêchât de les effeâuer.

Ce fut le dix-huit fur les onzeheures du matin que nous allâmes
prendre congé de lui. Il étoit alors
occupé à terminer les différents de
fes VaffaHx il rendit fon Au-
dience pour nous faire fes adieux
& il nous conduit lui-même à TE-»
glife où nous chantâmes -le 2V|
Dtum en aâions de grâces. Il nous
fît accompagner dans notre voyage
par Pedro & par trois de fes Eicla*
ves il nous donna auffi ,deux che^
vres de fon petit troupeau 1. riche
préfent pour un Pays fi pauvre.
Nous convînmes avec lui qu'en pak r)
fant par.la Capitale y nous en oân»
rions une àti Roi pour lui
notre & rengager
à nous continuer fes faveurs, j



Nous ne manquâmes pas de re-
prendre la route par laquelle nous
étions venus pour paffer par le Vil-
lage de Guenga dont nous avions
vu le Chef en paffant. Nous arri-
vâaieschezce Seigneurvers les trois
heures après midi. Nous ne le trou-
vâmes pas chez lui mais il avoit
donné ordre à fes Gens de nous
faire politefle fi nous payons pen-
dant (on abfence ils nous comble.
rent d'honnêtetés nous & nos
quatre Conducteurs. Guenga eft un
Village confidérable il n'y a qu'une
partie des Habitans qui foient Chré-
tiens, les autres font Idolâtres mais
fi peu attachés à leurs fuperftitions 9

que fi les Chrétiens étoilent aflez
inftruits de leur Religion pour la
leur faire connoître ils renonce:.
roient fans peine à leurs Idoles pour
Tembraffer. Nous ba ptiffimes trente*
fix enfans le jour de notre arrivée
en fuivant à peu-près la même mé-
thode qu'à Manguenzo. On nous en
présenta encore le lendemain matin*
vingt-cinq à baptifer dont plufiéurs
étoient d'un Hameau appelle Kioua,
dépendant de Guenga. C'eft à ce



Hameau qu'étoit allé le Gouverneur
de Guenga quand nous arrivâmes
chez lui & il y étoit occupé à faire
planter une grande Croix fur la
Plac.e publique. Il nous envoya quel-
ques-uns de fes Gens pour nous invi-
ter à nous tranfporter fur les lieux,
pour en faire la bénédiaion. Ceft
avec bien de la joie que nous nousTendîmes aune telle invitation. Nous
fîmes un difcours au Peuple dont
Taffluence étoit grande. Les Payent
confondus avec les Chrétiens nous«coutoient avec une égale attention.
Notre Hôte nous fit les mêmes inf-

tances que Dom-Iouan pour nousengager à refter chez lui & nouslui promîmes, comme au premier,
de revenir le plutôt qu'il nous fe-

Nous nous difpofions à partir de
Kioua après y avoir dîné & nous
y être repofés lorfque je vis arriver
de o% femmes portant chacune un

Je me dou-
tai J^îen^que c'étoit pourle Baptême.

Dieu me dit l'une,
nous arrivons des bords

du Zaïre:



que nous eûmes été informées de
» votre arrivée à Mangnenzo, nous

nous fommes miles en route avec
plufieurs autres femmes Chré.

» tiennes qui apportaient comme
» nous leurs enfans pour les faire

baptiser: nous avons appris à
» Manguenzo qu'il y avoit deux
» jours que vous en étk-z partis. A

cette nouvelle nos Compagnes
» de voyage ne tachant point où
» elles pourroient vous rencontrer,
» ont repris la route de notre Pays
» défolées d'avoir manqué l'occa-
» fion de procurer ta grace du Bap-
tême à leurs enfans pour nous,
» ajouta- -telle quand on nous a

dit qu'il n'y avoit que deux jours
que vous aviez quitté Ma:xguen-

»zo, & que vous pourriez bien
»vous arrêter à Guenga nous
»- avons continué notre chemin
» déterminées à vous chercher plu-

tôt par tout le Royaume que de
«retourner -fans. que nos. .enfans

Nous admirâmes,
axe récit, la vivacité de la foi de
ces pauvres femmes; & plus encore
quand elles nous firent connoître



en nous défignant l'endroit d'où
elles venoient, qu'elles avoient déjà
fait treize lieues pour nous trouver*
Quand leurs Enfans furent baptifés,
elles nous dirent qu'elles tâcheroient
de vivre chrétiennement en atten-
dant notre retour & elles fe mirent
en route pleines de joie & fe
croyant amplement dédommagées
par le fuccès des fatigues d'un
voyage de vingt -fix lieues. Nous
partîmes nous-mêmes pour la Capi-
tale. Nous allâmes coucher au Vil-
lage de n'Têlé qui eft gouverné
par un des fils du Man ove avec
lequel j'ayois autrefois aït connoif*
fance. 11 parut charmé de me re-
voir & il nous reçut fort bien:
nous nous rendîmes le lendemain à
Kinguélé. Nous allâmes d'abord faim.

luer le Mangove, qui nous fit mille
honnêtetés. Pédro le remercia de la:

part de Dom Iouan de ce qu'il
nous avoit permis d'aller à Man-
guenzo. Il nous dit que puifque
notre voyage avoit procuré tant de-
fatisfaâion à fon Parent, il nous.
laiffoit toute liberté de retourner
chez lui quand nouçje jugerions à



propos fans qu'il fût néceuaire
d'en informer le Roi ni de lui en
parler à lui-même. Pédro alla faluer
le Prince & il lui offrit, au nom de
Dom-Iouan la chèvre qui lui éroit
deftinée mais le Mangove ne jugea:'

pas à propos que nous allaffions avec
lui ni qu'il lui parlât de notre
voyage fans doute parce que lui-
même ne lui en avoit pas parlé.
Nous nous trouvâmes réunis avec
nos Confrères à Kilonga le vingts-
deux du mois & tous jugèrent fur
le rapport que nous leur fîmes, qu'il
falloit prendre nos arrangement

pour que deux ou trois d'entre nous
allaffent, le plutôt
Manguenzo.

Les perfonnes à qui vous ferez
part de cette Relation verront que
fi on a des peines à efluy er dans ces
Contrées, on y éprouve auflî bien1
des confolationf;.1Ce que

eu à fbufFrir furtourdans les cont-
xneficèmeits la perte même 'quel

nos'
ne feront llpoint fansi

doute des



Dieu infpireroit le deflein de fe
confacrcr à la bonne œuvre. Ce
qu'un Millionnaire foutfre par choix,
& pour un fi bon Maître, n'a plus
rien d'amer: la mort même nous
en avons été témoins la mort a des
douceurs inexprimabtes quand on
peut dire à Dieu « c'eft pour vous
» que le meurs ». S'il nous étoit pof-
fibîe de faire conncître comme-
nous connoiflbrs nous mêmes les
hçursufes difpofitions des Habitansr
du Pays le peu de confiance qu'ils
ont dans leurs Idoles le defir qu'ils,
témoignent, pour la plupart, de con-
notre la vérité;; l'empreffement
avec lequel ils recherchent Fini"
truttion & enfin la grande facilité

chrétienne dans
chez des Peuples humains définté-
reff^s accoutumés à une vie dure)
&auftere; & par une fuite de ces
vertus naturelles $ plus chapes qu'au-
cun des Peuples Payens
toire faffe je, nous
pouvions foire çpnnoître

pauvres Idolâtres nous ne doutons



pas que plufieurs Eccléfiaftiques
zélés fongeant à affurer leur falut
en procurant celui de leurs freres,
ne s'offriffent généreufement à venir
nous féconder. Oui la moiffon pa-roît être dans fon vrai point de
maturité 1. & n'attendre que des
Ouvriers. Depuis l'Efclave jufqu'au
Prince 9 tous font dans les mêmes
fentimens à l'égard de la Religion.
En voici une preuve toute récente.
J'ai été faire ces jours paffés une
vifite à deux Princes i'ai demandé
au premier s'il agréeroit que je
vinffe faire connoître le feul vrai
Dieu & la manière de l'honorer à
ceux de fes Vaffaux qui voudi oient

m'écouter: «non feulement je l'a-
>grée me répondit il mais je

defire que vous veniez incelfam-
h ment pour m'inftruire moi-même
» & tous les PeupTes de mon Gou-
Il vernement fur un objet fi intéref-
»<aitt t%« Lêfecond que j'ai vu eft le

Prince du Sang:
noire habitation eft dans fon appa-

tétnoigtté la plus grande
fatisfaôion de ce que le Roi ea
nous donnant une Terre qui rele-



voit de fa Seigneurie nous a voit
fait fes Vagaux. «' Vous pouvez
» m'a-t-il dit, à commencer par l'En.
» droit où je fais ma réfidence par-
» courir tous les Villages de ma
» pendance & annoncer partout le
» vrai Dieu & les Commandements
» qu"il a faits aux hommes ». Un
autre Prince, à qui nous expofions,:
il n'y a pas bien longtemps, les pre-
miers principes de la Foi, nous dit
fort reniement « Voilà de forte

» bonnes chofes que vous nous an¥
noncez mais je voudrois favoir-
fi votre conduite répond à votf
paroles & fi vous pratiquez vous-

» mêmes ce que vous conteiUez aux
» autres » ? Nous lui répondîmes^
que notre Religion prefcrivoit
esMinift.es d'être les modèles des*

Peuples & que nous nous effor-*
cions de pratiquer nous mêmes
toutes les vertus que nous recom-(
mandions aux autres. « Me^promet-

tez vous,
»rferez de mat à nous1
Faffurâme^ que nous tâcherronsT âtt!
contraire de faire du bien à tons iK

f« Si cela eft nous dit-il vot^e R«^]



» ligïonme paroît fort bonne: venez

» quand vous voudrez je ne fau->

» rois avoir de meilleurs Vaffaux
» que vous & je Souhaite que vous
» fafliez Chrétiens comme vous tous.

les Peuptes. de mon Gouverne-
» ment ». Le Ma k<*ïa qui doit tuc-
céder à la Couronne, lès autres
Princes & tous les Minières nous
favorifent également. Hâtons nous
de profiter du moment. Le Démon
dont nous troublons l'Empire, ne
manquera pas fans dotite de nous
fufciter tôt ou tard des contradic-
tions.

CHAPITRE XVIII.

Dernières nouvelles arrivées de Ka-
kongo.

Vous croyez fans doute que le
vais vous donner des nouvelles de
notre fécond voyage de Manguenzo;i
mais il ne nous a pas été poiHble
de le faire jufqu'à prêtent depuis
près de fix mois il a régné ici une



maladie épidémique fur les Euro*
péens dont il mouroit un grand
nombre. Cette maladie étoit une
fiévre putride inflammatoire. Pen«
dant tout ce temps nous allions
prefque tous les jours alternative-
ment aux Comptoirs François, pour
y adminiftrer tes Sacremens. Nous
ne pouvions pas abandonner nos
Compatriotes dans une telle ex-
trêmité pour nous livrer aux Etran*
gers & il nous eut été comme
unpof&ble de le faire quand même
nous l'euflions voulu. Il a plu
Dieu au lieu des perfécutions que
nous ne connoiffons point encore,
depuis que nous avons abordé dans
ce Pays de nous exercer pa r d"au«

tres genres d'épreuves. Nous avons
èfluyé nous-mêmes beaucoup de
maladies & outre quelques pertes
temporellesrfjui nous touchent peu,
parce qu'eUes peuvent aiféme n t fe
réparer nous avons fait cette dé
deux de nos chers Confrères Mef-
jSeurs de la Roche & Châtelain,
Nous avons regardé la mort de ce
dernier comme une perte irrépa-
xable élle nous a comme accablas»



Vous connoiffiez le rare mérite du
Sujet peut-être comptions-nous
trop fur iui pour le Succès de notre
entreprife & que Dieu vouloit
que nous ne misions qu'en lui feul
notre confiance. Il eft mort à la
fuite d'une longue & cruelle mala-
die, pendant laquelle il nous a fin-
guliérement édifiés. La patience &
la réfignation lui étoient comme
naturelles il eut jufqu'au dernier
foupir la férénité fur le vifage & la
paix dans le coeur,. S'appercevant
un jour que nous nous attriftions
par avance de fa mort, qu'il favoit
bien lui-même n'être pas éloignée

«ne penfez pas à moi, nous dit-il
» d'une voix mourante je ne fuis

qu'un homme redoublez vos prie-
res aupres de Dieu & ne mettez

qu'en lui feul votre confiance,
» c'eft fon œuvre que vous voulez
» établir vous trouverez de gran-
h des difficultés à furmonter mais
» ne perdez point courage tout eft
» poil'i ble à fa Grâce & l'on eft bien
» fort quand on travaille peur lui
j»& avec lui. Je meurs /mais le
j» meurs content parce que



porte en mourant cette confiance,
» que le temps elt proche où le Sei-
» gneur va répandre fa lumière fur
» ces Nations Idolâtres Vous nefauriez croire combien ce peu de
paroles nous conlola. Nous crak
gnons encore pour la fanté de quel-
ques autres de nos Confreres nui eft<
toujours bien chancelante.Quoique
la température du climat foit fup-
portable en détail il fe trouve
néanmoins qu'en fomme elle eft
meurtrière pour les François cha-
que jour porte une nouvelle atteinte
à le,¡r tempérament. Les Italiens fe
trouvent beaucoup plus à leur aife
que nous dans le Congo la raison
en eft naturelle.

J'ai cru qu'il n'y avoit rien à mé-
nager pendant ce temps de maladies
j'ai pris fur les vaiffeaux François la
viande le pain le vin & les
autres chofes que j'ai jugé nécefr
faires pour fauver la vie à mes ConV
frères. Vous trouverez peut être*
que notre dépenfe eft un peu forte
mais puifque nous f6mmes maladies
au fervice du Seigneur, nous ne-
doutons point que la Providence ne



fe charge des frais de nos maladies,
aufli bien que de notre entretien &
de notre nourriture.

La Terre que le Roi nous 3 don-
née feroit plus que fuffifante pour
nous fournir du manioc & d'autres
vivres du Pays mais les bras nous
manquent pour la. cultiver. Cinq de

nos Laïques font morts & un
fixieme fe voit obligé de repaffer

en France en forte qu'il ne nous
en refte plus que deux. Nous
avons fait défricher il y a quelque
temps, une portion de terre par des
Negres pour y planter du manioc

nous leur avons donné pour leur
mam-d'œuvre une partie des petites
marchandées que vous nou$ avez
envoyées & uivant notre fuppu-
tation notre manioc nous reviendra
prefque aufli cher que les vivres que
nous aurions tirés de France. Nous

avons feme du millet qui a très. bien

réuffi. Le riz que vous avez^çmé
avant votre départe a produit des
épis, mais Mérites.

Nous fommes pelades que les
Chrétiens de Manguenzo nourriront
ceux d'entre nous qui iront fe fixer



chez eux & nous ne ferons point
difficulté, en leur difpenfant le fpiri-
tuel, de recevoir d'eux le temporel
comme nous le permet l'Apôtre. Si
les Payens fe convertiffent à la Foi,
comme nous Tefpérons de la divine

ils ne manqueront pas,
non plus de pourvoir à notre fub-
fiftance (bit en nous donnant des
vivres ou en cultivant pour nousle terrein que le Roi nous a donné.
Alors il iuffira que vous nous faflie*
paffer quelques provifions de bou-
che pour nos Confreres convalef-
cents, ou pour ceux qui ne feront
pas encore faits au climat.

Quant à nos vêtemens nous au-
rons toujours recours à vous &
nous vous prions de nous fairepafler
dès -à-préfent de l'étamine commune& de celle qui dure le plus; car vousfentez qu'il n'eft pas poffible que
nous faffions jamais des foutanes
avec les petites toiles de foin qu'on
fabrique dans ce pays-ci. Nos Cha-
peltes font toutes nues.Si vous aviez

quelque jouir le moyen de nous en-
voyerdes planches nous les ferioris
boifer: ce qui, en les ornant, les



rendroit plus folides car vous favez
qu'eUes ne font que de joncs mais
je vous prie de faire rimpoffible
pour nous envoyer au moins, les
Tabernacles les chandeliers & les
ornemens que je vous ai déjà de-
mandés cela nous eft abfolument
néceffaire tant pour Kilonga oii
nous avons la confolation de voir,
les Dimanches & les Fêtes, un nom-
bre de Mariniers aux divins Offices,
-que pour l'Eglife deManguenzo^que
Dom-ïouan à ce qu'on nous a rap-
porté, vient de faire reconduire.
Nous rengagerons à en faire bâtir
une autre à une certaine diftance de
Manguenzo afin que les Chrétiens
ui habitent le bord du Zaïre puif-
ent s'y rendre les Dimanches &

Vous nous avez fait le plus grand
plaifir en nous apprenant que notre
jeune Roi continuerait à payer nos
paflages comme Louis XV. Nous
offrons tous tes jours nos prieres à
Dieu pour la profpéritéde (on Règne,

Ce que nous difent nos Capitaines
François de fa Religion & de fon
amour pour les Peuples nous rem-



plit de consolation & nous fait
croire que la Nation a retrouvé dans
le Fils le Père qu'elle a tant pleuré.

Les perfonnescharitables qui s'in-
téreffent à notre Million défire-
roient, fans doute que nos progrès
furent plus rapides & leurs voeux
en cela font bien conformes aux
nôtres mais les opérations de la
Providence pour l'ordinaire ne
font pas fi précipitées que les defirs
des Hommes & ce qui nous confole,
c'eft que parmi les obilacles qui ont
retardé l'œuvre jufqu'à prêtent,
nous n'en avons éprouvé aucun de
la part des Infidéles. Mais n'ayant ni
le don des Miracles, ni le don des
Langues il fautbien attendre notre
guériCon quand il plaît à Dieu de
nous envoyer la maladie, & étudier
la Langue du pays avant delà parler
au Peuple. Vous ne fauriez imaginer
combien nous avons découvert de
nouveaux mots, de nouveaux tours
de phrafes de nouvelles beautés
dans la Langue.Nous avons été obli-
gés de refondre notre Di&ionnaire
après avoir-rempli un efpace config-
urable que nous avions laiffé en



blanc à chaque Lettre. Cette opéra-
tion nous a demandé beaucoup de
temps mais j[ue nous croyons
bien emplové nous avons aufli
re&ifié notre Grammaire en plu-
fieurs points. Il n'eft pas croyable
qu'un Peuple fi fimple que le nôtre
& fi borné dans fes connoiffances,
ait porté fa Langue un fi haut
degré de perfeâion par le feul
ufage de la parole nous foupçon-
nons que cette Langue a été parlée
& même écrite par quelque Peuple
favant. Vous en avez vous-même
une connoiffance affez étendue pour
en donner une idée aux perfonnes
qui feroient en état de constater
l'analogie qu'elle pourroit avoir
avec les Langues anciennes.

Nôtre voyage dé Ma hguenxo eft
fixé à quelques jouirs d'ici. Nous y

tommes attendues pat nos Chrétiens
avec un empreffement qui tient de
Pimpatience. Ils ont en effet bien
'besoin d'inftruftion ces pauvres
Gens font la Religion, fans
trop la cohnôîtré que d une ma-
nière vague & générale. Quelques-
-uns même, dans les Endroits fur-tout



où il y a des Payens,font bonnement
un mélange affez bizarre du Chrif-
tianifme avec le Paganifme. Parmi
ceux qui vinrent chez nous à Kilon.
gs j'en vis un qui portoit une petite
Idole-attachée à fa ceinture Pédro,
dont je vous ai déja parlé s'en étant
auffi apperçu alla la lui arracher,
& la jetta bien loin, en me difant

«< que cela ne vous faffe point de
peine, ce n'eft rien ce n'eft rien

Vous n'euffiez pu retenir vos larmes
fi vous eufliez été témoin de la ma-
niere dont ils fe préfenterent chez
nous la première fois qu'ils vinrent
à Kilonga ils étoient au nombre de
onze. En arrivant, & avant de nous
avoir vus ils demandèrent oit étoit
notre Chapelle on les y Introduisit
après y avoir fait une prière affez
longue la face profternée contre
terre, ils chanterent en leur Langue
quelquesCantiques, dansr lefquels ils
célébroient lesgrandeurs de Dieu&

fes
Chapelle ils- demandèrent à parler
aux Prêtres du vrai Dieu M. d'Au»
bigny s'étant préfenté à eux le pre-
mier, tous fe jetterent à fespieds

en



en lui demandant fa bénédiâion il
fallut qu'il leur donna enfuite fa
main, qu'ils baiferent avec les plus
grandes démonftrations de refpeft.
Un Capitaine de vaifleau qui fe trou-
voit pour lors à la Maiion nous
répéta plufieurs fois depuis que ja-
mais de fa vie il n'avoit été témoin
d'un fpeâacte qui l'eût plus édifié.
Je vous ai mandé d'une manière
affez détaillée comment ils nous
avoient reçus dans notre premier
voyage j'efpere que nous n'aurons
pas moins de confolation dans celui
que nous nous propofons de faire
inceflamment je vous en écrirai le
fuccès par la premiere occafioo.
Engagez tous les Gens de bien qui
s'intéreffent à la bonne oeuvre à la
recommander à Dieu dans leurs
prieres. Nous examinerons étant
fur les Lieux, s'il n'y auroit pas
moyen d'établir à Manguenzo une
éfpece de Séminaire pour former
aux vertus Chrétiennes, & enfuiteattiques ceux des enfans des
Chrétiens en qui nous remarque-
rions les plus heureufes inclinations.
Les pareps nous confieroient bien



volontiers leur éducation & il
nous en coûteroit peu pour leur
nourriture & leur entretien. Ce fe-
toit, le crois le moyen le plus fîtr,
& peut-être le feul pratiquable pour
établir folidement & perpétuer la
Foi dans ces climats Meurtriers pour
les Européens. Il n'eft pas à préfu-
mer qu'il fe préfente toujours un
nombre fuffilant de Miffionnaires
pour foutenir la Religion dans une
fi grande étendue de Pays. Car fi
nous voulions prendre notre tâche
particulière, elle feroit d'un Royau-
me pour chacun. D'ailleurs s'il
iurvenoit dans la fuite quelque per-
fécution les Millionnaires Blancs
feraient bientôt découverts au mi-
lieu d'un Peuple de Noirs au lieu
que les Naturels du Pays échappe-
-1"oient bien plus facilement à la
faveur du tein & par le crédit, de
-leurs parens ou de leurs amis: ce
qui féroit une reflburce toujours
affurée pour la Religion. Quoique
tes pour
-la propagation de la Foi mous
voyonspas
ce tàoyen qu'ils



lîbrraoient des Prêtres pour la foii-
ftenir dans les lieux où ils l'avoient
= établie par la Prédication. La Chré-
j tienté du Sogno n'eft réduiteaujour-
d'hui k un étal déplorable que
parce que font
jplusattachcs àcoàvertir les Peuples,

des Guides qui puC-
fient les diriger & les conduire à leur
défaur« Il me femble qu'il faudroit
jpenler à l'un fans négliger l'autre.
¡La; chofe fans doute demanderoit
jdu temps & des foins & je fens
bien que pour ne pas _expofer la
ïteligion il faudroit que ces Nègres
fuffent longtemps éprouvés t avant
¡qu'on les élevât au Sacerdoce mais
(pendant ce temps d'épreuve même
¡ils nous feraient d'une grandeutilité,
¡en faifeat ia fonâion de Catéchiftes,
|& en les Payens au Bap-

zèle & la piété avec lef-
de ce pre-

|mier emploi feroient juger de leurs
pour un Etat plus rele-

la pratique de toutes les
jvertus Eccléfiaftiques.

tous, vous le fa-



vez, dans la réfolution de fuivre
notre vocation & d'offrir à Dieu,
s'il l'exige le facrifice de notre vie.
pour tant de milliers d'ames qu'il a
rachetées de fon fang mais fi avant
même que nous puflions parvenir à

nous former des Succefleurs fur lês
Lieux les maladies & la mort nous
pourfuivoient de telle forte que ;¡
d'après l'avis des perfonnes éclai-
rées, nous fuffions obligés de con-
clure que la. Providence ne veut pas
que nous foyons les Miniftres du
falut pour ces Peuples, je crois qu'il

ne faudroit pas encore renoncer à
l'efpérance de les Tauver par eux-
mêmes en employant ailleurs le
moyen que nous nous proposons
d'employer chez eux c'eft à dire

en faifant paffer en France ou à
Saint Domingue des enfans des
Chrétiens que nous élèverions dans

un Séminaire jufqu'à ce que nous
les jugions en état d'annoncer avec
fruit l'EvangileMeurs CampatïtQf e^.
Le climat de Saint- Doifringiiê'et
lupportabie pour les Nègres^ pournous. r

Vous fentez y mieux que 1, ne



puis vous le dire que tout dépend
de cçs commencement& du nombre
de fidèles Coopérateurs que vous
nousenverrez. Ne diffimulez rien
ceux qui fe présenteront à vous pour
las bonne œuvre dites-leur que les
Rois nous protègent & fpéciale-
ment celui de Kakongo, dans les
Etats duquel nous fommes fixés que
fon. Succefîeur détigné eft dans les

que les Princes & les Minores nous
fevorifeqt y que; le Pe.üple nous ché-
rit mais demandez-leur en même
temps, fi les fatigues fi les mala-
dies, fi la mort même ne leur fait
point ide peur car il fa-ut s'attendre
à tout celaquandon vient ici mais
fi une infinité de Negocians ne font
point difficulté de courir tous ces
risques pour quelques avantages
temporels des Eccléfiaftiques ani-
més de Fefprit de leur Etat, feroient-
ils plus, timides Ôt; pourroient-ils
appcrcevbir Pomhre même du péril,
dans laconfolante alternativeou de
mourir yiftimes de leur charité ou
de contribuer à gagner* des milliers
Marnes Jefus-Chrift ? Pauvres



Brebis f vous portiez des toifons
d'or, vous ne manqueriez point de

mais non es feroîeât des
mercenaires & nous avons cette
con6ance en Dieu 9 que des Ames
qui font bien, plrns
l'or exciteront aufli dans des cœurs
charitables& généreux une foif plus
ardente que ne l'eft celle. des ri-
cheffes dans les cœurs mondains. le
defirerois aflurémeôt, & il feroif
bien à fouhaiter Ur ces comment
cemens que vous puflîez nousen-
voyerun bon nombre de Confreres
mais je ne piws m'empêcherde vous
faire reflbuvenir de ce :que nous
nous fominçsïouvejitdit ^nfeniblet

coup que
de ta quantités M

de faire attention à la eonftitution:
phyfique des Sujets les tempera-
mens kg phis: rofcuftes.né font pas'
toujours ceux qui fe
aux fatigues Sc-dtki

pçre le climat -î il

toit à propos de prendre ià-tfeffu#



l'avis de quelque habile Médecin
car il ne feroit pas de l'intérêt de la
Religion d'envoyer ici à une mort
probable, des Sujets zélés qui pour-
roient la fervir utilement en France.
Si ceux qui fe préfenteroht avoîent
des connoiffances étendues Se des
talens diftingués nous en bénirions
le Seigneur mais on eft bien fa-
vant quand on connoîc Jefïls- Chriti

un Millionnaire en fait affez quand
il joint à la fcience du Salut la ca-
pacité de la tranfmettre à fes freres
& aujourd'hui comme du temps
des Apôtres ce n'eft point par les
difcours étudiés de la SageÍfe hu-
maine, c'eft par la vertu & la con-
formité de nos mœurs avec les vé-
rités que nous annonçons que
nous pouvons nous promettre,
avec le fecours de la Grace la con-
verfion des Infideles & des Pécheurs,
Quand nous pouvons nous répondre
de la piété pourle coeur nous de-
vons, comme Saint Paul nous
contenter du néceffaire pour l'es-
prit Se ce néceffaire peut fe réduire
à un jugement Sain, joint à une cer-
taine aptitude pour apprendre la



Langue en quoi la mémoire eft
d'une plus grande reffource que la
plus riche imagination.

Je ne doute pas que tous les Gens
de bien à qui vous ferez connoître
l'état des chofes ne s'empreffent de
venir au fecours de la Miffion. Tous
peuvent concourir en quelque ma-
nière à la rendre plus floriflante.
Les prieres des perfonnes Re 1-
gieufes & de celles qui ne font point
avantagées des biens de la fortune,
nous feront d'un grand fecours. Les
Eccléfiaftiques qui favent fe renfer-
mer dans les bornes du néceflaire
trouveront moyen de participer à
la bonne oeuvre fans manquer à ce
qu'ils doivent aux Pauvres des
Lieux & les Riches n'en feront pas
moins riches en appliquant à la
Miffion la dépende qu'ils auroient
faite pour une partie de plaifir &
ils auront l'avantage de racheter
leurs péchés par des aumônes defti-
nées à gagner des ames à Jefus-
Chrift. Quoique la charité de bien
des Chrétiens foit refroidie je ne
défefpere pourtant pas que vous ne
trouviez e quoi nous procurer le



nécetfaire que nous vous deman-.
dons.

Nous recevrons avec bien du
plaifir de vos nouvelles par le pre-
mier Vaiffeau qui viendrade France
mais notre joie fera complette fi
elles nous font apportées par quel-
ques nouveaux Confreres. Que ceux
à qui Dieu infpirera le deffein de
venir nous joindre ne s'inqaiétent
ni de leur nourriture ni de leurs
vêtemens la terre Se toutes fes
produôions ne font-elles pas au Sei-
gneur ? Ici comme ailleurs per-
ionne ne feme ni ne moiffonne pour
les petits oifeaux & il leur donne
leur nourriture en fera-t-il moins
pour nous ? Si la charité des Chré-
tiens ne pourvoyoit pas à nos be-
foins, il commanderoit aux Payens
de le faire eux mêmes. Rien ne fau-
roit manquer .à celui qui ne cher-.
chant que le Royaume* de Dieu
s'abandonne généreufement à la
Providence. C'eft ce que nous avons
éprouvé en mille manières depuis
notre arrivée en Afrique. Quand
nous avons couché le long des bois
Se des forêts n'ayant rien pour nous



défendre contre les hêtes féroces
elles ne nous ont poinlt fait de mal.,
Quand nos provifions de bouche
nous ont manqué, nous avons vécu,
aux dépens des Infidèles & vous,
devez vous rappeller qu'un jour

.excédés de. fatigue Se de faim nous.
avions pris le parti, ne pouvant
mieux faire de nous coucher fans
fouper au bord d'une Foret nous
trouvâmes, comme par miracle, ea
y entrant une cabane abandonnée
pour nous loger notre fouper tout
préparé & des vivres pouf le refte
de notre route. Ceux d'ailleurs qui
pafferont ici a&uellement y trou-
veront en arrivant un azile & des
facilités pour apprendre la Langue
les provifions de bouche que nous
recevrons de France feront pour eux
plutôt que pour nous, qui commen-
çons à favourer le manioc & la ba-
nane. Prions furtout le Maître de la
moiflbn prions-le avec ferveur &
perfévérance de bénir fon ouvrage.
Engagez toutes les perfonnes -de
piété à prier poiir la mêine fid. Ces
prières réunies- nous rendront le

Ciel favorable attiteront fur



nos travaux tes bénédi&ions aux-
quelles nos infidélités pourroient
mettre obftacle.



REMARQUES sur la Carte,
en faveur des Pilotes qui abordent

aux rades de Loango, Malimbe
Cabinde &c.

Les plus habiles Navigateurs ne
font pas fans inquiétude quand ils
abordent pour la premiere fois fur
des côtes qu'iIs ne connoiflent que
par des Cartes dont la fidélité leur
eft fouvent plus que fufpeâe &
l'on a cru qu'on leur rendroit un
fervice important en leur faifant
part des obfervations faites fur les
Lieux tant par les Millionnaires
que par un Capitaine expérimenté
qui fréquente depuis longtemps les
côtes de l'Afrique. Quoiqu'on n'ait
pas eu en vue de faire une Carte ma-
rine on s'eft néanmoins appliqué à
donner à celle-ci toute la précision
poffible. Les latitudes font confor-
mes à celles qu'on obferve conf-
tamment les différences qu'on
remarquera dans la comparaifon
avec les autres Cartes font une



preuve de leur peu d'exa&itude il
s'en trouve dont l'erreur eftde plus
d'un demi degré.

Quant aux Longitudes on ne
fauroit tes aligner avec la même
précif on; mais l'erreurqu'on trouve
dans le trajet d'Afrique en Amé-
rique, fait juger que celles fur lef
uelles on s'tft réglé jufqu'â pré^
en péchent en excès. Il eft vrai
que cette erreurn'a pas été obfervée
couramment la même dans toutes
les faifons ce qui donne tieu de
conjefturer que les courans l'occa-
fionnent en partie mais il n'efî
aucun temps où elle ne foit fenfible
& oh les Navigateurs n'arrivent au
terme de leur voyage lorfquii^
s'en croyent encore à une diflancé
notable^

On auroit pu couvrir cette Carte
d'une infinité de noms de villes de
Bourgs & de Villages mais comme
on s'eft fait une Loi pour la Carte
comme pour l'Hiftoire de ne don-
ner rien aux conjeâures ni aux
à-peu-près on a mieux aimé laifler
en blanc les Lieux qu'on n'avoit
point parcourus que d'aligner au



hazard leurs pofitions refpethves i
ou fur le rapport des Negres ou
fur la foi plus fufpe&e encore des
Cartes géographiques de ces Royau-
mes, que nous avons toutes trou-
vées évidemment défeûueufes pour
la partie que nous coanoifTons &C

plus encore pour l'intérieur du Pays
que pour les Côtes maritimes.

Ce n'eft pas néanmoins que cette
partie foit traitée d'une manière bien
exafte dans ces Cartes & fi l'on
veut fe donner la peine de les com-

parer avec celle-ci on reconnoîtra
des différences effentielles. C'eft
gratuitement par exemple que
ceux qui les ont tracées fuppofent
un beau Port fur la Côte de Iomba
on ne voit rien de femblable quand
on eft fur les Lieux. Il n'en coûte
pas plus à ces Faifeurs de Cartes
pour tranfporter les rivières que

pour former des Ports magnifiques
les Millionnaires dans le voyage
qu'ils- ont fait par terre de Iomba à
Loango y en ntiyant le nvagç ont
été arrêtés parplufieurs rivieresqui
ne coulent point fi|r ces. -Caries,
il y en a d'autres dont les 1j*s y



font tracés Se qu'ils n'ont point
apperçues ils ont rétabli les chofes
fur celle ci ou plutôt ils les ont
laiffées comme ils les ont trou-
vées.

On a marqué Soigneusement tous
les écueils que l'on a découverts
depuis tomba jusqu'au delà de Loan-
guilli mais on n'oferoit fe flatter de
la même exaâitude depuis Loan-
guilli jusqu'au Port de Malimbe
parce que l'on a fait ce trajet par
mer, fans pouvoir s'approcher attez
prçs des côtes pour les bien reçon-
nokre. Nous allons commencer par
la Partie méridionale pour ie détail
des Obfervations,,

F/eqve du Zaïre.

On a donné tous fes foins à faire
grayer exadempnt t'Embouchure
de ce Fleuve, qui par fa décharge
impétueufe dans la mer y forme un
Courant des plus violens. Pour le
traverfer en venant du Sud vers
le Port de Cabinde on côtoye la
terjre à 4iftance4*upe lieue & demie



dix braffes d'eau. La côte eft baffe
& couverte de bois.

S'il arrivoit qu'on fe trouvât à
l'entrée de la nuit fur la rive méri-
dionale du Courant il faudroit
mouiller au S. O. dans le £ap Pa-
dron, à une lieue & demie ou
deux lieues de Terre & attendre
le lendemain, pour appareilier, que
la brile fût formée il feroit im-
prudent de tenter le paffage pen-
dant la nuit. G'eft ordinairement fur
les neuf ou dix heures que vient la
brife du S. S. 0. à l'O. S. O.. On
dirige la Proue de l'E. N. E. au N. E.,
afin de mieux préfenter le boutait
Courant jufqu'à ce qu'on com-
mence à entrer dans le Lit du Fleuve;
car alors on met la Proue au N.
N. E., en obfervantd'avoir toujours
la fonde à la main. L'eau a tant de
force vers le milieu du Lit qu'elle
entraîne la fonde fans qu'il foit
poffible d'y trouver fond enforte
qu'on tenteroit inutilement d'y
mouiller fi l'on y étoit furpris par
un calme.

Quand on a ttâverfé ce Courant
impétueux, on trouve depuis feize



jufqu'à treize braffes d'eau. Il faut
alors fe rapprocher de Terre jufqit'à
la diftance d'environ une lieue &
demie Se s'entretenir par les fix &

huit braffes fans jamais en prendre
moins de cinq fi l'on ne veut pas
s'expofer à donner fur des bancs de
fable qui ne font pas couverts de
plus de quinze pieds d'eau. Un autre
avantage que l'on trouve à s'entre-
tenir par cette hauteur d'eau c'eft
qu'on rencontre partout un fond
égal & qui forme un bon mouil-
lage reffource dont on eft heureux
de pouvoir profiter quand on fe
trouve furpris par les calmes. Dès
qu'on apperçoit la montagne de
Cabinde on peut gouverner au
N. E. pourvu qu'on s'entretienne
toujours par le même fond.

De quatre à cinq lieues de Ca-
binde on découvre les Navires qui
font en rade par-deffus une Langue
de terre fort -batte, qu'on nomme la
Pointe des PaUnifies parce qu'elle
eft couverte de palmiers. Si l'on ne
veut pas entrer tout de fuite dans
la Rade il faut pour fe mettre en
bon mouillage, amener les Navires



à l'E. S. E. & laifler la Pointe des
Palmifies au S. -S. 0. par les cinq à-
fix bratfes fond de fable vafeux.

Rade de Cabinde.

Pour entrer à Cabinde il faut
gouverner fur un gros arbre qu'on
apperçoit aifément dans le fond
de la Baie au S. E. f S. de la
Boud'ole afin d'éviter les bancs de
fable de la riviere de Bélé qui font.
très-dangereux & qu'on laiffe à>

bas-bord. Il ne brife defliis que pen-
dant les rats dé marée.

Il.faut auffi avoir foin de donner
du tour à la pôirtfe de Cafrnde qui
eft bordée d'écueils qui s'avancent
un tiers de lieue ea mer.

On mouille dans la Rade .par trois
braffes & demie fond de vafe molle.
On affourche E. N. E. & 0. S. O.
la plus forte ancre à ûri-bord
caufe des coups de vent de S. E. Se
de S. Ceux de N^.O* font quelque-
fois violens; mais eïv affourchant
E. N. E. les deux cables fatiguent
enfemble.

Pour être en bon mouillage r il
faut 1°. que la pointe de Cabinde fe



trouve à YQ. S. O. à demi-lieue
de diftance 2.0. que la defcente
d'où l'on ferend aux Comptoirs, fe

trouve-au S. S. O.,à un tiers de
lieue ^3?". pafin, que le gros arbre
qvtLs'apperçoit au fo^nd de la Baie
e trouve au S. È. & â la diftance
de deux tiers de lieue. On peut rec-
tifier fur ce relevé qui eft de -la

plus grande exaâitude une erreur
dont ôa ne s'reft.apperçu qu'après
limpreffion de la Carte c'eft que
le mouillage y eft place trop au fond
de la Baie.

Rade de Malimbe.

itoalimbe eft au N. N. E.

Qfi reconnoït la ^aie
v quand on

n'y découvre,point de Vaiffeaux à

une eminence qui borde le rivage,
Se àpnc petite pointe de rocher qui

avancé Qa mouille unç
bapiik ile^ie de terrp 9 fans avoir

*' Quand on s'approche de la Côte
dp rochers

fous Feau au bout de la pointe
dont nous venons de parler. Les



Chaloupespaient pardeflus pour Ce

rendre à- terre en s'écartant plus
ou moins de la pointe félon que la
Mer eft plus ou moins agitée quand
une fois on a paffié le fommet de
cette pointe on fe replie à droite
fur fon côté. On trouve toujours
moins d'agitation à mefure qu'on eft
plus près de la terre ,# Pon peut
s'en approcher affez pèiûr y def-
cendre fans le fecours dès pyrogues.

Rade de

La Rade de Loango eft bonne &
fûre les Navires y font tranquilles.
Elle eft terminée au N. E., par unepointe de terres baffes au bout de
laquelle font des chaînes de Rochers
qui mettent à Tabri des vents deS. O. elles s'aVancènf eh Mer plus
d'une demi-lieue. On laiffe en les
côtoyant, leur extrémité la plus' au
large à l'O.
àppèrçoit en tûâe Ton
S. E. & N. O. relativement i 6ûx
pour aller les joindre.

Si en abordant on
point de Navires au mouillage on
gouverneroit S. E. fivr une touffe



d'arbres remarquable nomme le
bois Loubou ou enfin fi l'on crai-
gnoit de fe tromper on n'auroit
qu'à mettre le Pavillon en berne &
tirer le canon auffi-tôt des Negres
experts arriveroienc à bord avec
leurs pyrogues & iroient indiquer
le mouillage.

On trouve à deux ou trois lieues
de diftance de terre fix à fept braffes
d'eau tout-à coup on arrive à cinq
braffes & infenfiblement à quatre:
ce fond conduit au mouillage qui fe
fait par 17 18, & pieds d'eau,
felon la grandeur du Navire: le fond
eft de vafe mêlée de fable fin. On y
affourche N. N. E., & S. S. O. à un
tiers de lieue de terre.
Quand on a mouillé par vingt

pieds la pointe du Sud de la Baie
refte au S. O. la touffe d'arbres du
bois Louboù fur laquelle on a gou-
verne- en entrant, Ce trouve au S.
S.. E' 5 d. JE. & le milieu du bois
Ma kimbe à l'E. S. E. 5 d. S.

Le meilleur mouillage pour les.
petits Navires, eft par 1 7 &
piêds. d'eau. Alors la pointe du Sud,
«efte au S. O. O. ëe 0. S. O. &



l'on fe trouve par ce moyen à 1 abri
des rats de marée qui font quelque-
fois affez violents fur cette Cote.
Cette portion néanmoins a tes in-
convéniens comme on efc plus
proche de la terre on fe trouve
plus expofé aux exhalaifons mal
faine.s qui s'en élèvent fur-tout
pendant la faifon des plus grandes
chaleurs& des pluies c'eft-à* dire

depuis les mois d'Oftobre ou No-
vembre Jufqu'à ceux d'Avril ou Mai.

Les Chaloupes ne s'approchent
pas jufqu'à la terre, on les mouille

au large en dehors d'une barrç de
fable fur laquelle les vagues sa-
vent beaucoup & l'on- fait ufage

des.pyrogues pour prendre terr^.
Les Barques, pour fortir de la

Baïe,peuventfaireVO. N tO; qtiantl
il n'y a point de
s'il y en a mais les Navires d<&

vent faire au moins le N; M. O,

Hadicatton dfek Boufïb^ ?fansreè-
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O n apprend que la Guerre que te
Comte de Sogno faifoit à I'Llfurpa-
teur du Royaume de n'Goïo vient
d'être terminée par un Traité de
Paix à l'avantage du Comte. On a
auffi reçu les nouvelles les plus affli-
geantes pour la Miffion tours les
Millionnaires ceux même qu'on
croyoit faits au climat ou de tem-
pérament à s'y faire font tombés
malades dans la derniere faifon
pluvieufe & fe font vus réduits à
un état d'épuifement & de 'langueur
qui les a mis hors d'état de remplir
aucune.des fondions de leur Minif.
tere. Il feroit bien trille que l'efpé-
rance que faifoit concevoir une û
belle & fi riche moiflbn, fe termi-
nât au regret de ne pouvoir en faire
la récolte.

ERREURS A RECTIFIER.
Je

me crois obligé pour la fidélité
de PHiftoire de donner ici quel-
ques éclairciffemens & d'indiquer



quelques erreurs que m'a fait apper*
cevoir l'un des Auteurs des Mé-
moires fur lefquels j'ai écrit.

Première Partie Chap. XVD
Il eft permis au Roi de kakongo det
recevoir desiMarchandifeâ d'Europe
dans {on Palais pourvu qu'il n'y
touche pas. Ceux qui portent des
habits d'étoffes étrangerts ont
grand foin de fe tenir à une certaine
diftance de fa perfonne de peur d-e
le toucher. Il ne boit au fon de- la*
clochette que dans la Salle des Au-
diences. Je donne au Roi aftuel
cent vingt-fix ans; il en a cent vingt..
huit révolus, Un Gentilhomme
de Nantes, qui l'a vu l'année der«»
niere & qui a chaffé avec lui, m'a
affuré que fop, âge était connu de*

tous les Navigateurs qui fréquentent
les côtes de Loango.

CHAP. XVII. La défenfe que le
Mafouque de Kakongo fait aux
Courtiers de recevoir des avances
fur le prix.des Efclav es qu'ils doi-
vent livrer eft habituellement.

(i) M. de Foligriy Capitaine de Vaif-
feaue



tranfgreffée fous les yeux même
de ce Minime.

CHAP. XIX. que j'ai cité
comme un des fubftanrifs qui font
toujours fui vis de leurs articles

9prend le fien avant ou après, félon
les circonstances. On doit lire dans
le même chapitre, i-mmè lia pour
i-lia.

CHAP. XX. Les Nègres circoncis
que l'on voir dans ces Royaume,
fônt tous, ou prefque tous Etrangers.

Page 9 ligne été life^ Eté.
Page 38, ligne fervent de

retraite à life{ font remplis de.
Page 4) ligne 18, les Forêts

lifei les arbres des Forêts.
Page 63 ligne 18 aîre life{

faire.
Page ligne faifpient

life{ faifoit.
Page ligne 8 efprit life^

Esprit.
Page 105 ligne de fuivre cet

homme: H/e^9 de le fuivre.
Page ligne 19 fes les,
Page 144, ligne 20 ,fon jugement:

lifez à fon jugement.



Page ligne ennemis 5
irreconciliables life{, ennemis irré
conciliables.

Page ligne 6 les life{ fes.
Page 2.1 1 ligne lui /{ leur.
Page 2. 18 ligne 1 penchant, de

Hfe{ penchant de,
Page 2.28 ,ligne contet life[

content.
Page ligne 14 fixes life{

fixés.

APPROBATION.
J'ai lu par ordre de Monfeigneur le
Garde des Sceaux rVHiJioirede Loan-

autres Royaumes
d'Afrique^ &c. & je n'yai rien trouvé.
qui ne m'ait par_u digpe de l'imprei-
fion. A Paris ce 26 Mai

D'HERMILLY*

PRIVILEGE DU R&l.
LOUIS, par la grâce de Dieu, Roi

de France & de Navarre A nos âmes
êc féaux Conseillers les Gens tenans nos



Cours de Parlement,Maîtres des Requêtes
ordinaires de notre Hôtel, Grand Confeil,
Prévôt de Paris BaUlib .Sénéchaux leurs
Lieutenans Civils & autres nos Jufticiers
qu'il appartiendra Salut. Notre arné le
Sieur Abbé Proyart nous a fait expofer
qu'il deilîreroit faire imprimer & donner au
Public VMftoire de Loango, Kakon^o &c.
s'il Nous plaifoit lui accorder no-* Lettres
de Permiflion pour ce néceffaires. A CE5
CAUSES voulant favorablement traiter
l'Expofant, nous lui avons permis & per-
mettons par ces Prefentes de faire impri-
mer ledit Ouvrage autant de fois que bon
lui femblera & de le faire vendre & débiter
par-tout notre Royaume pendant le temps
de trois années consécutives à compter du
jour de la date des Préfentes. Faifons dé-
fenfes à tous Imprimeurs Libraires &
autres personnes de quelque qualité &
condition qu'elles foient d'en introduire
d'impreflion étrangere dans aucun lieu de

notre obéilTance à la charge que ces Pré-
fentes feront enregiftrées tout au long fur
le Regiftre de la Communauté des Impri-

meurs & Libraires de Paris dans trois
mois de: la date d'icelles que Timpreffion
dudit Ouvrage fera faite dans notre Royau-

me & non ailleurs en bon papier & beaux
caractères que l'Impétrant fe conformera

en tout aux Réglemens de la Libraitie &
notamment à celui du io Avril
peine de déchéance de la préfente Permif-
ûon qu'avant de l'exposer en vente le
Manufcrit qui aura fervi. de copie à l'im-



preflion dudit Quvrage fera remis dans le
même état où l'Approbation y aura été
donnée, es mains de notre rrès-crur & réal
Chevalier Gaide des Sceaux de France, le
Sieur Hue de Miromenil* qu'il en fera en-
fuite remis deux Exemplaires dans notre
Bibliothèque publique un dans celle de
notre.Chiteau du Louvre, un dans celle de
notre très cher & féal Chevalier Chancelier
de France le Sieur de Maupeou & un-
dans ce!)e dudit Sieut Hue de Miromenil
le tout à peine de nullité deb Préfentes du-

contenu defquelles vous mandons & en-
joignons de faire jouir ledit Expofant &. fes

ayans catiles pleinement & paifiblement,
fans fouffrir qu'il leur foit fait aucun trouble
ou empêchement. Voulons qu'à la copie,
des Préfentes qui fera imprimée tout au:
long au commencement ou à la fin dudit
Ouvrage foi foit ajoutée comme à l'origi-
nal. Commandonsau premier notre Huilier
ou Sergent fur ce requis de faire pour
l'exécution d'icelles tous a&es reqtrs &:
néceflaires, fans demandeur autre permiffion,
& nonobftant clameur de haro, ( harte
Normande, & Lettres à ce contraires CAR
tel eft notre plaifir. DoNNE à Paris lé
cinquième jour du mois de Juin Fan de
grace mil fept cent foixame-feize & de
notre regne le troifieme. Par le Roi en Ion
ConfeiL .»•;/••

Signé LEBEGUE.

'Regifiréfurît Regîftre XX de laChambre
Royale Syndicale des Libraires &> Impri-



meurs de Paris, No 649 Fol. confor-
mément au Règlement de qui fait
défenfes, article IV. à toutes perfonnes de
quelque qualité & condition qu'elles /Oient,
autres que les Libraires & Imprimeurs de
vendre, débiter faire afficher aucuns Livres
pour les vendre en leurs noms foit qu'ils s'en
difent les Auteurs ou autrement,f· a la charge
de fournir à la fufdite Chambre huit exem-
plaires prefcrits par l'article CVÏÎl du même
Règlement. A Paris, ce tS Juin 1776.

LAMBERT, Adjoint.

De l'Imprimerie de P. G. SIIVtON 1776.
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